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NATURELLE.

ADDITIONS ET CORRECTIONS

A CArticle qui a pour titre : Des inéga
lités du fond de la Mer & des courans, 
vol. Il,page 147. I.

Sur la nature &• qualité des terrctns du fond de la 
Aler, pag. 153.

M. l’Abbé Dicquemare , favant Phyfi- 
cien, a fait fur ce fujet des réflexions & quel
ques obfervations particulières , qui me pa- 
roiffent s’accorder parfaitement avec ce que 
j’en ai dit dans ma Théorie de la Terre.

» Les entretiens avec des Pilotes de tou
tes langues , la difcuffion des cartes & des 
fondes écrites , anciennes & récentes , l’exa
men des corps qui s’attachent à la fonde
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G Supplément
l’infpeélion des rivages, des bancs , celle dès 
couches qui forment l’intérieur de la Terre 
jufqu’à une profondeur à-peu-près femblable 
à la longueur des lignes des fondes les plus 
ordinaires, quelques réflexions fur ce que 
la Phyfique , la Cofmographie & l’Hiftoire 
Naturelle ont de plus analogue avec cet ob
jet, nous ont fait foupçonner, nous ont mê
me perfuadé , dit M. l’Abbé Dicquemare , 
qu’il doit exijler dans bien des parages , deux fonds 
d'tjférens , dont l’un recouvre fouvent ï'autre par 
intervalles : le fond ancien ou permanent, qu’on 
peut nommer fond général, &• le fond accidentel ou 
particulier. Le premier qui doit faire la bafe 
d’un tableau général, eft le fol même du 
baffin de la mer. Il eft compofé des mêmes 
couches que nous trouvons par-tout dans le 
ièin de la terre, telles que la marne , la 
pierre, la glaife, le fable, les coquillages, 
que nous voyons difpofés horizontalement, 
d’une épaiffeur égale, fur une fort grande 
étendue... Ici , ce fera un fond de marne, 
là un de glaife , de fable , de roches. Enfin 
le nombre des fonds généraux qu’on peut 
difcerner par la fonde, ne va guere qu’à fix 
ou fept efpèces. Les plus étendues & les 
plus épaiffes de ces couches fe trouvant dé
couvertes ou coupées en bifeau , forment 
dans la mer de grands efpaces où l’on doit 
reconnoître le fond général , indépendam
ment de ce que les courans & autres cir- 
conftances peuvent y dépofer d'étranger à fa 
nature. Il eft encore des fonds permanent 
dont nous n’avons point parlé ; ce font ces 
«tendues immenfes de madrépores, de c@- 
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faux , qui recouvrent fouvent un fond de 
rochers, & ces bancs d’une énorme étendue 
de coquillages , que la prompte multiplica
tion ou d’autres caufes y a accumulés: ils 
y font comme par peuplades. Une efpéce pa
roît 'occuper une certaine étendue ; l’efpace 
fuivant eft occupé par une autre , comme on 
le remarque à l’égard des coquilles foffdes , 
dans une grande partie de l’Europe & peut- 
être par-tout. Ce font même ces remarques 
fur l’intérieur de la terre & des lieux où la 
mer découvre beaucoup , où l’on voit tou
jours une efpéce dominer comme par can
tons , qui nous ont mis à portée de conclure 
fur la prodigieufe quantité des individus , & 
fur l’épaiffeur des bancs du fond de la mer , 
dont nous ne pouvons guere connoître par la 
fonde que la fuperficie.

» Le fond accidentel ou particulier... eft 
compofe d’une quantité prodigieufe de poin
tes d’ourftns de toutes efpèces , que les ma
rins nomment pointes d'aleines ; de fragment 
de coquilles quelquefois pourries ; de cruf- 
tacées, de madrépores, de plantes marines, 
de pyrites, de granits arrondis par le frotte
ment , de particules de nacre, de mica, peut- 
être même de talcs , auxquels ils donnent 
des noms conformes à l’apparence ; quelques 
coquilles entières , mais en petite quantité, 
& comme femées dans des étendues médio
cres ; de petits cailloux , quelques cryftaux , 
des fables colorés , un léger limon , &c. Tous 
ces corps difféminés par les courans , l’agi
tation de lamer,&c, provenans en partie 
des fleuves , des éboulemens de falaifes &
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8 Supplément
autres caufes accidentelles , ne recouvrent 
fouvent qu'imparfaitement le fond général 
qui fe repréfente à chaque inftant quand on 
fonde fréquemment dans les mêmes para
ges... J’ai remarqué que depuis près d'un fe
cie , une grande partie des fonds généraux du golfe 
de Gafcogne 6’ de la Manche , n’ont prefque pas 
changé, ce qui fonde encore mon opinion 
fur les deux fonds (a) a.

II.
Sur les courans de la Mer, page 15 5»

On doit ajouter à l’énunsération des cou
rans de la mer, le fameux courant de Mofckœ t 
Mofche ou Male , fur les côtes de Norvège , 
dont un favant Suédois nous a donné la def*  
cription dans les termes lui vans:

» Ce courant, qui a pris fon nom du rocher 
de Mofchenficle , fitué entre les deux ifles 
de Tofode & de Woerœn, s’étend à quatre 
milles vers le Sud & vers le Nord.

» 11 eft extrêmement rapide , furtout en
tre le rocher de Mofche & la pointe de Lo- 
fœde ; mais plus il s’approche des deux ifles » 
de Woerœn & de Roeft, moins il a de ra
pidité. Il achevé fon cours du Nord au Sud en 
fix heures, puis du Sud au Nord en autant 
de temps.

» Ce courant eft fi rapide , qu’il fait un

M Journal de Phyfique , par M. l’Abbé Rorier, 
, dk Décembre 177; , page 43$ &• fuir.
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grand nombre de petits tournans , que les 
habitans du pays ou les Norwégiens appel
lent Gargamer.

» Son cours ne fuit point celui des eaux de 
la mer dans leur flux & dans leur reflux ; il y 
eft plutôt tout contraire. Lorfque les eaux 
de l’Océan montent, elles vont du fud au 
nord, & alors le courant va du nord au fud : 
lorfque la mer fe retire, elle va du nord au 
fud , & pour lors le courant va du fud au 
nord.

» Ce qu’il y a déplus remarquable , c’eft 
que tant.en allant qu’en revenant, il ne dé
crit pas une ligne droite, ainft que les au
tres courans qu’on trouve dans quelques dé
troits , où les eaux de la mer montent & def- 
cendent; mais il va en ligne circulaire.

« Quand les eaux de la mer ont monté 
à moitié, celles du courant vont au fud-fud- 
eft. Plus la mer s’élève, plus il fe tourne 
vers le fud ; de-là il fe tourne vers le fud- 
oueft & du fud-oueft vers l’oueft.

» Lorfque les eaux de la mer ont entière
ment monté , le courant va vers le nord- 
oueft,& enfuite vers le nord .■ Vers le milieu 
du reflux, il recommence fon cours, après l’a
voir fufpendu pendant quelques rnomens.......

» Le principal phénomène qu’on y obfer- 
ve, eft fon retour par l’oueft du fud-fud eft 
vers le nord, ainfi que du nord vers le fud- 
eft. S’il ne revenoit pas par le même chemin , 
il feroit fort difficile & prefque impoffible 
de paffer de la pointe de Lofœde aux deux 
grandes isles de Woerœn & de Roeft. Il 
y a cependant aujourd’hui deux paroifl’es qui
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feroient néceffairement fans habitans, fi le 
courant ne prenoit pas le chemin que je 
viens de dire ; mais , comme il le prend en ef
fet , ceux qui veulent paffer de la pointe de Ęo- 
fœde à ces deuxisles , attendent que la mer ait 
monté à moitié, parce qu’alors le courant 
fe dirige vers l’oueft, lorsqu’ils veulent re
venir de ces isles vers la pointe de Lofœde, ils 
attendent le mi-reflux , parce qu’alors le cou
rant eft dirigé vers le continent , ce qui 
fait qu’on paffe avec beaucoup de facilité.... 
Or il n’y a point de courant fans pente ; & 
ici, l’eau monte d’un côté & defeend de l’au
tre. . . .

» Pour fe convaincre de cette vérité, il 
fuffît de confidérer qu’il y a une petite lan
gue de terre, qui s’étend à feize milles de 
Norvège dans la mer , depuis la pointe de 
Lofœde, qui eft le plus à l’oueft, jufqu’à 
celle de Loddinge, qui eft la plus orien
tale. Cette petite langue de terre eft envi
ronnée parla mer; & foit pendant le flux, 
foit pendant le reflux, les eaux y font toujours 
arrêtées, parce qu’elles ne peuvent avoir 
d’iffue que par fix petits détroits ou paffages 
qui divifent cette langue de terre en autant 
de parties. Quelques-uns de ces détroits ne 
font larges que d’un demi-quart de mille , & 
quelquefois moitié moins ; ils ne peuvent donc 
contenir qu’une petite quantité d’eau. Ainfi, 
lorfque la mer monte , les eaux qui vont 
vers le nord s’arrêtent en grande partie au 
fud de cette langue de terre : elles font donc 
bien plus élevées vers le fud que vers le 
nord. Lorfque la mer fe retire & va vers le
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fuel, il arrive pareillement que les eaux s’ar
rêtent en grande partie au nord de cette lan
gue de terre, & font par conféquent bien 
plus hautes vers le nord que vers le fud.

» Les eaux arrêtées de cette maniéré , tan
tôt au nord, tantôt au fud, ne peuvent trou
ver d’iffue qu’entre la pointe de Lofœde & 
de l’isle de Woerœn, & qu’entre cette isle 
& celle de Roeft.

» La pente qu’elles ont, lorfqu'elles des
cendent, caufe la rapidité du courant; &par 
la même raifon cette rapidité eft plus grande 
vers la pointe de Lofœde que par-tout ail
leurs. Comme cette pointe eft plus près 
de l’endroit où les eaux s’arrêtent, la pente y 
eft auffi plus forte ; & plus les eaux du cou
rant s’étendent vers les isles de Woerœn & 
de Roeft, plus il perd de fa viteffe....

» Après cela, il eft aifé de concevoir 
pourquoi ce courant eft toujours diamétra
lement oppofé à celui des eaux de la mer. Rien 
ne s’oppoieà celles ci, foit qu’elles montent, 
foit qu’elles defeendent; au lieu que celles qui 
font arrêtées au-deffus de la pointe de Lofœde 
ne peuvent fe mouvoir ni en ligne droite , 
ni au-deffus de cette même pointe, tant que 
la mer n’eft point defeendue plus bas, & n'a 
pas en fe retirant, emmené les eaux que 
celles qui font arrêtées au-deffus de Lofœde , 
doivent remplacer....

» Au commencement du flux & du reflux , 
les eaux de la mer ne peuvent pas détourner 
celles du courant; mais lorfqu’elles ont monté 
ou deicenduà moitié, elles ont affez de force 
pour changer fa direâion. Comme il ne peut 
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alors retourner vers l’eft, parce que l’eau 
eft toujours ftable près de la pointe de 
Lofœde , ainfi que je l'ai déjà dit; il faut 
néceffairement qu’il aille vers l’oueft où 
l’eau eft plus baffe (£).« Cette explication me 
paroît bonne & conforme aux vrais principes 
de la théorie des eaux courantes.

Nous devons encore ajouter ici la def- 
cription du fameux courant de Carybde & 
Scilla, près de la Sicile, fur lequel M. Bri- 
done a fait nouvellement des obfervations , 
qui femblent prouver que fa rapidité & la 
violence de tous fes mouvemens eft fort di
minuée.

» La fameux rocher de Scilla eft fur la 
côte de la Calabre ; le cap Pelore, fur celle 
de Sicile ; & le célèbre détroit du Phare court 
entre les deux. L’on entend à quelques mil
les de diftance de l’entrée du détroit, le mu- 
giffement du courant; il augmente à mefure 
qu’on s’approche, & , en plufieurs endroits , 
l’eau forme de grands tournans, lors même que 
tout le refte de la mer eft uni comme une 
glace. Les vaiffeaux font attirés par ces 
tournans d’eaux ; cependant on court peu 
de danger quand le temps eft calme ; mais fi 
les vagues rencontrent ces tournans violens , 
elles forment une mer terrible. Le courant 
porte direftement vers le rocher de Scilla : 
il eft à environ un mille de l’entrée du Phare. 
Il faut convenir que réellement ce fameux

(J) Defcription du courant de Mofckoe , &c. Journal 
itranger, février, 1758 , page 25.
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Scilla n’approche pas de la defcription for
midable qu’Homère en a faite ; le paffage n’eft 
pas auffi prodigieufement étroit ni auffi dif
ficile qu’il le repréfente ; il eft probable que 
depuis ce temps il s’eft fort élargi & que la 
violence du courant a diminué en même pro
portion. Le rocher a près de 200 pieds d’é
lévation; on y trouve plufieurs cavernes & 
une efpéce de fort bâti au fommet. Le fanal 
eft à préfent fur le cap Pelore. L’entrée du 
détroit entre ce cap & la Coda-di-Volpe en 
Calabre, paroît avoir à peine un mille de 
largeur; fon canal s’élargit & il a quatre mil
les auprès de Meffine qui eft éloignée de 
douze milles de l’entrée du détroit. Le célè
bre gouffre ou tournant de Carybde , eft 
près de l’entrée du havre de Meffine; il 
occafionne fouvent dans l’eau un mouvement 
fi irrégulier , que les vaiffeaux ont beau
coup de peine à y entrer. Ariftote fait une 
longue & terrible defcription de ce paffage 
difficile (c). Homère, Lucrèce, Virgile & 
plufieurs autres Poètes l’ont décrit comme 
un objet qui- infpiroit la plus grande ter
reur ; il n’eft certainement pas fi formidable 
aujourd’hui, & il eft très probable que le 
mouvement des eaux depuis ce temps, a 
émouffé les pointes efcarpées des rochers, 
& détruit les obftacles qui refferroient les 
flots. Le détroit s’eft élargi confidérablement 
dans cet endroit. Les vaiffeaux font néan
moins obligés de ranger la côte de Calabre

(r) Atiftote, de admirandie, cap. izj, 
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de très près, afin d’éviter l’attra&i on violente 
occafionnée par le tournoiement des eaux ; & 
loriqu’ils font arrivés à la partie la plus étroite 
& la plus rapide du détroit, entre le cap Pe- 
lore& Scilla, ils font en grand danger d’ê
tre jetés direftement contre ce rocher. De
là vient le proverbe , inciditin Scyllam cupiens 
vitare Carybdin, On a plaçé un autre fanal 
pour avertir les marins qu’ils approchent de 
Carybde, comme le fanal du cap Pelore les 
avertit qu’ils approchent de Scilla ( <Z). »

(</) Voyage en Sicile, par M. Bridone , tome I, page 
4$ àc fuir.
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ADDITION
A t'article qui a pour titre : Des Vents 

réglés, page 166.

I.

Sur le vent réfléchi , page 179.

Js dois rapporter ici une obfervation qui 

me paroît avoir échappé à l’attention des 
Phyficiens, quoique tout le monde foit en état 
de la vérifier ; c’eft que le vent réfléchi eft 
plus violent que le vent direéh,& d’autant 
plus qu’on eft plus prés de I’obftacle qui le 
renvoie. J’en ai fait nombre de fois l’expé
rience , en approchant d’une tour qui a près 
de cent pieds de hauteur & qui fe trouve fi- 
tuée au nord, à l’extrémité de mon jardin, 
à Montbard; lorfqu’il fouffle un grand vent 
du midi, on fe fent fortement pouffé jufqu’à 
trente pas de la tour ; après quoi, il y a un 
intervalle de cinq ou fix pas , où l’on ceffe 
d’être pouffé & où le vent, qui eft réfléchi 
par la tour, fait, pour ainfi dire, équilibre 
avec le vent direét ; après cela, plus on ap
proche de la tour & plus le vent qui en eft 
réfléchi eft violent, il vous repouffe en ar
rière avec beaucoup plus de force que le 
vent direft ne vous pouffoit en avant. La
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caufe de cet effet qui eft général, & dont 
on peut faire l’épreuve contre tous les grands 
bâtimens, contre les collines coupées à plomb, 
&c. n’eft pas difficile à trouver. L’air dans 
le vent direét n’agit que par fa vîteffe. & fa' 
maffe ordinaire ; dans le vent réfléchi , la 
vîteffe eft un peu diminuée, mais la maffe eft 
confldérablement augmentée par la compref- 
fion que l’air fouffre contre l’obftaCle qui le 
réfléchit; & comme la quantité de tout mou
vement eft compofée de la vîteffe multipliée 
par la maffe , cette quantité eft bien plus 
grande après la compreffion qu’auparavant. 
C’eft une maffe d’air ordinaire, qui vous 
pouffe dans le premier cas-j & c’eft une maffe 
d’air une ou deux fois plus denfe, qui vous 
repouffe dans le fécond cas.

II.
Sur Citât de l'air au - dejjus des hautes 

Montagnes.

Il est prouvé , par des obfervations conf
iantes & mille fois réitérées , que plus on 
s’élève au-deffus du niveau de la mer ou 
des plaines, plus la colonne du mercure des 
baromètres defcend, & que par conféquent 
le poids de la colonne d’air diminue d’autant 
plus qu’on s’élève plus haut ; & comme l’air 
eft un fluide élaftique & compreffible , tous 
les Phyficiens ont conclu de ces expériences 
du baromètre, que l’air eft beaucoup plus 
comprimé & plus denfe dans les plaines, 

qu’il 
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qu’il ne l’eft au-deffus des montagnes. Par 
exemple, fi le baromètre, étant à 27 pouces 
dans la plaine, tombe à 18 pouces au haut 
de la montagne , ce qui fait un, tiers de dif
férence dans le poids de la colonne d’air, 
on a dit que la compreffion de cet élément 
étant toujours proportionnelle au poids in- 
cumbant, l’air du haut de la montagne eft 
en conféquence d’un tiers moins denfe que 
celui de la plaine , puifqu’il eft comprimé 
par un poids moindre d’un tiers. Mais de for
tes raifons me font douter de la vérité de 
cette conféquence qu’on a regardée comme 
légitime & même naturelle.

Faifons pour un moment abftraétion de cette 
compreffibilité de l’air que plufieurs caufes peu
vent (augmenter, diminuer, détruire oucom- 
penfer; luppofons que l’athmofphère foit égale
ment denfe par-tout, fi fon épaiffeur n’étoit 
que de trois lieues, il eft sûr qu’en s’élevant 
à une lieue, c’eft-à-dire de la plaine au haut 
de la montagne, le baromètre étant chargé 
d’un tiers de moins defcendroit de 27 pouces 
à 18. Or l’air, quoique compreffible , me pa
roît être également denfe à toutes les hau
teurs , & voici les faits & les réflexions fur 
lefquels je fonde cette opinion.

i°. Les vents font auffi puiffans, auffi vio- 
lens au-deffus des plus hautes montagnes que 
dans les plaines les plus baffes; tous les 
Obfervateurs font d’accord fur ce fait. Or 
fi l’air y étoit d’un tiers moins denfe, leur 
aâion feroit d’un tiers plus foible, & tous 
les vents ne feroient que des zéphirs à urne
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lieue de hauteur, ce qui eft absolument con
traire à l’expérience.

2.°. Les aigles & plufieurs autres oifeaux, 
non-feulement volent au fommet des plus hau
tes montagnes, mais même ils s’élèvent en
core au-deffus à de grandes hauteurs. Or je 
demande s’ils pourraient exécuter leur vol 
ni même fe Soutenir dans un fluide qui ferait? 
une fois moins denfe, & fi le poids de leur 
corps, malgré tous leurs efforts, ne l'es ramène
rait pas en bas.

3q. Tous les obfervateurs , qui ont grimpé 
au fommet des plus hautes montagnes, con
viennent qu’on y refpire auffi facilement que 
par-tout ailleurs , & que la feule incommo
dité qu’on y reffent, eft celle du froid qui 
augmente à mefure qu’on s’élève plus haut. 
Or fi l’air étoit d’un tiers moins denfe au- 
fommet des montagnes , la refpiration de 
l’homme & des oifeaux qui s’élèvent encore 
plus haut, ferait non feulement gênée, mais 
arrêtée, comme nous le voyons dans la ma
chine pneumatique dès qu’on en a pompé le 
quart ou le tiers de lamaffe de l’air contenu 
dans le récipient.

4°. comme le froid condenfe l’air autant 
que la chaleur le raréfie , & qu’à mefure 
qu’on s’élève fur les hautes montagnes , le 
froid augmente d’une maniéré très fenfible,.. 
rfeft il pas rtéceffaire que les degrés de la 
condenfation de l’air fuivent le rapport de 
degré du froid ? & cette condenfation peut 
égaler & même furpaffer celle de l’air des. 
plaines où la chaleur qui émane de l’intérieur 
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de la terre, eft bien plus grande qu’au fom- 
met des montagnes, qui font les pointes les 
plus avancées & les plus refroidies de la maffe 
du globe. Cette condenfation de l’air par le 
froid dans les hautes régions de l’athmofphère, 
doit donc compenfer la diminution de den- 
ftté produite par la diminution de la charge 
ou poids incurnbant, & par conféquent l’air 
doit être auffi denfe fur les fommets froids 
des montagnes que dans les plaines. Je ferois 
même porté à croire que l’air y eft plus 
denfe , puifqu’il femble que les vents y foient 
plus violens, & que les oifeaux qui volent 
au-deffus de ces fommets de montagnes fem- 
blent fe foutenir dans les airs d’autant plus 
aifément qu’ils s’élèvent plus haut.

De-là je penfe qu’on peut conclure que 
l’air libre eft à-peu-près également denfe à 
toutes les hauteurs, & que l’athmofphère ae
rien ne s’étend pas à beaucoup près auffi haut 
qu’on l’a déterminé, en ne confidérant l’air 
que comme une maffe élaftique, comprimée 
par le poids incurnbant; ainfi, l’épaiffeur to
tale de notre athomofphère pourroit bien 
n’être que de trois lieues au lieu de quinze 
eu vingt comme l’ont dit les Phyficiens ( c )..

(e) Albazen, par la durée des crépufcules, a préten
du que la hauteur de l’athmofphère eft de 44351 toi
fes. Replet, par cette même durée , lui donne 4111e 
toifes.

M. de la Hire, en parlant de la réfraction horizon
tale de 32 minutes, établit le terme moyen de la hau 
teor de l’athmofphère à 34585 toifes.

M. Mariette, par fes expériences furia compreÆ- 
B z
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Nous concevons à l’entour de la terre une 

première couche de l’athmofphère, qui eft 
remplie de vapeurs qu’exhale ce globe, tant 
par fa chaleur propre que par celle du foleffi 
Dans cette couche, qui s’étend à la hauteur 
des nuages, la chaleur que répandent les ex- 
halaifons du globe , produit Sz foutient une 
raréfaâion qui fait équilibre à la preffion de 
la malle d’air fupérieur ; de maniéré que la 
couche baffe de l’athmofphère n’eft point auffi 
denfe qu’elle le devroit être à proportion de 
la preffion qu’elle éprouve ; mais à la hauteur 
où cette raréfaction ceffe , l’air fubit toute 
la condenfation que lui donne le froid de cette 
région où la chaleur émanée du globe eft 
fort atténuée, & cette condenfation paroît 
même être plus grande que celle que peut 
imprimer fur les régions inférieures, foute- 
nues par la raréfaétion, le poids des couches 
Supérieures ; c’eft du moins ce que femble 
prouver un autre phénomène qui eft la con
denfation & la fufpenfion des nuages dans 
la couche élevée où nous les voyons fe te
nir. Au-deffous de cette moyenne région, dans 
laquelle le froid & la condenfation commen
cent, les vapeurs s’élèvent fans être vifibles ,

fcilité de l’air, donne à l’athmofphère plus de 30 mille 
toifes.

Cependant en ne prenant pour l’athmofphère que la 
partie de l’air où s’opère la réfraftion ou du moins 
prefque la totalité de la réfratftion > M. Bouguer ne 
trouve que 5158 toifes, c’eft-à-dire , deux lieues & 
demie ou trois lieues ; &. je crois ce réfultat plus ces» 
îaia & mieux fondé tous Iss autres*
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fi ce n’eft dans quelques circonftances où une 
partie de cette couche froide paroît fe rabat
tre jufqu’à la furface de la Terre, & où la 
chaleur émanée de la Terre, éteinte pendant 
quelques momens par des pluies, fe ranimant 
avec plus de force, les vapeurs s’épaiflifTent 
à l’entour de nous en brumes & en brouil
lards ; fans cela elles ne deviennent vifibles 
que lorfqu’elles arrivent à cette région où le 
froid les condenfe en flpcons, en nuages , 
& par-là même arrête leur afcenfion ; leur 
gravité augmentée à proportion qu’elles font 
devenues plus denfes, les établiflànt dans un 
équilibre qu’elles ne peuvent plus franchir. 
On voit que les nuages font généralement 
plus élevés en été , & conftamment encore 
plus élevés dans les climats chauds ; c’eft que , 
dans cette faifon & dans ces climats, la cou
che de l’évaporation de la Terre a plus de 
hauteur: au contraire dans les plages glacia
les des pôles, où cette évaporation de la cha
leur du globe eft beaucoup moindre , la cou
che denfe de l’air paroît toucher à la furface 
de la Terre & y retenir les nuages, qui ne 
s’élèvent plus, & enveloppent ces parages, 
d’une brume perpétuelle.
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III.

Sur quelques vents qui varient régu
lièrement.

Il y A de certains climats & de certaines 
contrées particulières où les vents varient, 
mais eonftamment & régulièrement; les uns 
au bout de fixmois, les autres après quelques 
femaines,& enfin d’autres du jour à la nuit, 
ou du foir au matin. Jai dit, volume II,page 

j qu'ù Saint-Domingue il y a. deux- vents dif
ferent , qui t'élèvent régulièrement prefque chaque 
jour, que l'un ed un vent de mer qui vient de L o
rient , &• que l'autre, efl un vent de terre qui vient 
de l'accident. M. Frefnaye m’a écrit que je 
n’avois pas été exa&ement informé. ” Les 
deux vents réguliers, dit-il, qui foufflent à 
Saint-Domingue, font tous deux des vents 
de mer, & foufflent l’un de l’eft le matin y 
& l’autre de l’oueft le foir, qui n’eft que le 
même vent renvoyé ; comme il eft évident 
que c’eft le Soleil qui le caufe, il y a un 
moment de bourafque que tout le monde re
marque entre une heure & deux l’après-midi. 
Lorfque le Soleil a décliné, raréfiant l’air de 
l’oueft, il chaffe dans l’eft les nuages quels 
vent du matin avoit confinés dans la partie 
oppofée. Ce font ces nuages renvoyés, qui 
depuis avril & mai jufque vers l’automne , 
donnent dans la partie du Port-au-Prince les 
pluies réglées qui viennent eonftamment de 
l’eft. Il n’y a pas d’habitant qui ne prédife la 
pluie du foir entre fix & neuf heures , lorf-
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que, fui van t leur expreflion , la brife a été 
renvoyée. Le vent d’oueft ne dure pas toute 
la nuit, il tombe régulièrement vers le foir, 
& c’eft lorfqu’il a cefle que les nuages pouf
fes à l’orient ont la liberté de tomber , dès 
que leur poids excède un pareil volume d'a-ii : 
le vertt que l’on lent la nuit eft exactement un 
vent de terre qui n’eft ni de l’eft ni de l’oueft , 
mais dépend de la projeôion de la côte. Au 
Port-au-Prince , ce vent du midi eft d’un froid 
intolérable dans les mois de janvier & de 
février : comme il traverfe la ravine de la 
riviere froide , il y eft modifié (/) »

I V.

SUR les Lav anges.

Dans les hautes montagnes, il y a des vents 
accidentels qui font produits par des caufes 
particulières, & notamment parleslavanges. 
Dans les Alpes , aux environs des glacières, on 
diftingue plufieurs efpèces de lavanges,- les 
unes font appellées lavanges venteufes, parce 
qu’elles produifent un grand vent; elles fe 
forment lorlqu’une neige nouvellement tom
bée vient à être mife en mouvement, foit par 
l’agitation de l’air, foit en fondant par-deffous 
au moyen de la chaleur intérieure de la terre ; 
alors la neige fe pelotonne, s’accumule &

(/) Note communiquée à M. de BufFon parM. Fref- 
nnye , Confeilier au confeil de» Saint-Domingus , «si 
date du s; mars 1777. 
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tombe en coulant en greffes maffes vers le vab 
Ion, ce qui caufe une grande agitation dans l’air 
parce qu’elle coule avec rapidité & en très 
grand volume ; & les vents que ces maffes 
produifent, font fi impétueux, qu’ils renver
sent tout ce qui s’oppofe à leur paffage, juf
qu’à rompre de gros fapins. Ces lavanges cou
vrent d’une neige très fine tout le terrein au
quel elles peuvent atteindre; & cette pou^ 
dre de neige voltige dans l’air au caprice; 
des vents , c’eft-à-dire, fans direélion fixe 
ce qui rend ces neiges dangereufes pour les gens 
qui retrouvent alors en campagne, parce qu’on 
ne fait pas trop de quel côté tourner pour 
les éviter, car en peu de momens on fe trouve ? 
enveloppé & même entièrement enfoui dans 
la neige.

Une autre efpèce de lavanges encore plus I 
dangereufe que la première, font celles que 
les gens du pays appellent fchlaglauwen, c’eft- 
à-dire , lavanges frappantes', elles ne furvien- 
nent pas auffi rapidement que les premières, 
& néanmoins elles renverfent tout ce qui fe 
trouve fur leur paffage , parce qu’elles en
traînent avec elles une grande quantité de 
terres, de pierres, de cailloux, & même 
des arbres tout entiers , en forte qu’en paf- 
fant & en arrivant dans le vallon , elles tra
cent un chemin de deftruclion en écrafant tout 
ce qui s’oppofe à leur paffage. Comme elles 
marchent moins rapidement que les lavan
ges qui ne font que de neige, on les évite 
plus aifément ; elles s’annoncent de loin, car 
elles ébranlent, pour ainfi dire, les monta

gnes 
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gnes & les vallons par leur poids & leur 
mouvement qui caufent un bruit égal à celui 
du tonnerre.

Au refte , il ne faut qu’une très petite 
caufe pour produire ces terribles effets ; il 
fuffit cjue quelques flocons de neige tombés 
d’un arbre ou d’un rocher , ou même du fon 
des cloches, du bruit d’une arme à feu , 
pour que quelques portions de neige fe dé
tachent du fommet, fe pelotonnent & grof- 
diffent en defcendant jufqu’à devenir une maffe 
auffi groffe qu’une petite montagne.

Les habitans des contrées fujettes aux la- 
■vanges , ont imaginé des précautions pour 
lé garantir de leurs effets; ils placent leurs 
bàtimens contre quelques petites éminences 
qui puiffent rompre la force de la lavange ; 
ils plantent auffi des bois derrière leurs ha
bitations; on peut voirau mont Saint Godard 
une forêt déformé triangulaire, dont l’angle 
aigu eft tourné vers le mont, & qui femble 
plantée exprès pour détourner les lavanges 
& les éloigner du village d’Urferen & "des 
oâtimens fitués au pied de la montagne ; & il 
:ft défendu, fous de greffes peines, de tou- 
:her à cette forêt, qui eft, pour ainfi dire , 
' a fauve-garde duvillage. On voit de même, 
“ans plufieurs autres endroits, des murs de 
a récaution dont l’angle aigu eft oppofé à la 
nontagne, afin de rompre & détourner les 
avanges ; il y a une muraille de cette e fpéce à 
Davis, au paysdesGrifonsau-deffusde l’églife 
lu milieu, comme auffi vers les bains de Leuk 
au Louache en Valais. On voit dans ce même

Hijl. nat. Tome XIII. G
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pays des Grifons & dans quelques autres em 
droits, dans les gorges de montagne , de; 
voûtes de diftance en diftance , placées ; 
côté du chemin & taillées dans le roc, qui 
fervent aux paffagers de refuge contre le; 
lavanges ( g ).

(g) Hiftoire Naturelle Helvétique , par Scheuchzer 
tome I, page 15/& fuiv.
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ADDITION
A t'article, qui a pour titre : Des Vents 

irréguliers, des Trombes , &c. vol, 
11, page lÿo.

L

Sur la violence des vents du midi dans quelques 
contrées feptentfionales.

Les Voyageurs Russes ont obfervé qu’à 
l’entrée du territoire de Milim, il y a fur le bord 
delà Lena, à gauche, une grande plaine entiè
rement couverte d’arbres renverfés, & que 
tous ces arbres font couchés du fud au nord 
en ligne droite , fur une étendue de plufieurs 
lieues ; en forte que tout ce diftriél, autre
fois couvert d’une épaiffe forêt, eft aujourd’hui 
jonché d’arbres dans cette même direélion 
du fud au nord:cet effet des vents méridio
naux dans le Nord a auffi été remarqué ail
leurs. Dans le Groenland , principalement 
en automne, il règne des vents fi impétueux, 
que les maifons s’en ébranlent & fe fendent; 
les tentes & les bateaux en font emportés 
«dans les airs. Les Groënlandois affurent même 
que quand ils veulent fortir pour mette leurs 
canots à l’abri, ils font obligés de ramper 
fur le ventre, de peur d’être le jouet des
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vents. En été, on voit s’élever de fembîa- 
bles tourbillons , qui bouleverfent les flots 
de la mer , & font pirouetter les bateaux. 
Les plus Aères tempêtes viennent du fud , 
tournent au nord & s’y calment : c’eft alors 
que la glace des baies eft enlevée de Ton 
lit , & fe difperfe fur la mer en mon
ceaux fa).

II.

SUR les Trombes.

M. de la Nux, que j’ai déjà eu occafion 
de citer plufieurs fois dans mon Ouvrage, 
& qui a demeuré plus de quarante ans dans 
l’isle de Bourbon, s’eft trouvé à portée de 
voir un grand nombre de trombes , fur lef- 
quelles il a bien voulu me communiquer fes 
obfervations , que je crois devoir donner ici 
par extrait.

Les trombes que cet Obfervateur a vues, 
fe font formées , i°. dans des jours cal
mes & des intervalles de paffage du vent de 
la partie du nord à celle du fud , quoiqu’il 
en ait vu une qui s’eft formée avant ce paf
fage du vent à l’autre , & dans le courant 
même d’un vent de nord, c’eft-à-dire, afl'ez 
long-temps avant que ce vent n’eût ceflë ; 
le nuage duquel cette trombe dépendoit, & 
auquel elle tenoit, étoit encore violemment

(a) Hiftoire générale de; voyages , tome XVIII ( 
page 22.
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pouffé; le Soleil fe montrait en même-temps 
derrière lui , eu égard à la direction du 
vent : c’étoit le 6 Janvier , vers lés onze 
heures du matin.

z?. Ces trombes fe font formées pendant 
lejoup,dans des nuées détachées , fortépaiffes 
en apparence , bien plus étendues que pro - 
fondes, & bien terminées par-delfous parali 
lèlement à l’horizon : le deffous de ces nuées 
paroiffant toujours fort noir.

3°. Toutes ces trombes fe font montrées 
d’abord fous la forme de cônes renverfés , 
dont les bafes étoient plus ou moins larges.

49. De ces différentes trombes qui s’annon- 
çoient par ces cônes renverfés , & qui quel
quefois tenoient au même nuage, quelques- 
unes n’ont pas eu leur entier effet ; les unes 
fe font diflipées à une petite diftance du nua
ge, les autres font defcendues vers la furface 
de la mer,& en apparence fort près -, fous 
la forme d’un long cône ąpplati, très étroit 
& pointu par le bas. Dans le centre de ce 
cône, & fur toute fa longueur, régnoit un 
canal blanchâtre, tranfparent, & d’un tiers 
environ du diamètre du cône, dont les deux 
côtés étoient fort noirs, furtout dans le com
mencement de leur apparence.

Elles ont été obfervées d’un point de l’isle 
de Bourbon élevé de 150 toifes au - deffus 
du niveau de la mer, & elles étoient pou»' 
la plupart à trois , quatre ou cinq lieues de 
diftance de l’endroit del’obfervation, qui étoit 
la maifon même de l’Obfervateur.

Voici la defcription détaillée de ces trombes.
Quand le bout de la manche , qui pour lors

C î
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eft fort pointu , eftdefcendu environ an quart 
de la diftance du nuage à la mer , on com
mence à voir fur l’eau , qui d’ordinaire eft 
calme & d’un blanc tranfparent, une petite 
noirceur circulaire , effet du frémiffement 
( ou tournoiement) de l’eau : à mefure que 
la pointe de cette manche defcend , l’eau 
bouillonne , & d’autant plus que cette pointe 
approche de plus près la furface de 
la mer, & l’eau de la nier s’élève fuc- 
ceflivement en tourbillon , à plus ou moins 
de hauteur , & d’environ 20 pieds dans 
les plus greffes trombes. Le bout de la 
manche eft toujours au-deffus du tourbilllon, 
dont la groffeur eft proportionnée à celle de 
la trombe qui le fait mouvoir. Il ne pa
roît pas que le bout de la manche atteigne 
jufqu’à la furface de la mer, autrement qu’en 
fe joignant au tourbillon qui s’élève;

On voit quelquefois fortirdti même nuage 
de gros & de petits cônes de trombes ; il y 
en a qui ne paroiffent que comme des filets, 
d’autres un peu plus forts ; du même nuage 
on voit fortir affez fouvent dix ou douze pe
tites trombes toutes complettes , dont la plu
part fe diflipent très près de leur fortie, Sc 
remontent vifiblement à leur nuage : dans 
ce dernier cas, la manche s’élargit tout-à- 
coup jufqu’à l’extrémité inférieure , & ne 
paroît plus qu’un cylindre fufpendu au nua
ge , déchiré par en bas, & de peu de lon
gueur.

Les trombes à large bafe, c’eft-à-dire , les 
groffes trombes , s’élargiffent infenfiblement 
dans toute leur longueur, & par le bas,
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qui paroit s’éloigner de la mer & fe rappro
cher de la nue. Le tourbillon qu’elles exci
tent fur l’eau diminue peu-à-peu, & bientôt 
la manche de cette trombe s’élargit dans fa 
partie inférieure & prend une forme prefque 
cylindrique ; c’eft dans cet état que des deux 
côtés élargis du canal, on voit comme de 
l’eau'entrer en tournoyant vivement & abon
damment dans le nuage ; & c’eft enfin par 
le raccourciffement fucceffif de cette efpece 
de cylindre , que finit l’apparence de la 
trombe.

Les plus grofles trombes fe diffipent le 
moins vite ; quelques-unes des plus grofl’es du
rent plus d’une demi-heure.

On voit affez ordinairement tomber de for
tes ondées , qui fortent du même endroit 
du nuage d’où font forties, & auxquelles 
tiennent encore quelquefois les trombes : 
ces ondées cachent fouvent aux yeux celles 
qui ne font pas encore diflipées. J’en ai vu , 
ditM.de laNux, deux le 26 Oéfobre 1755, 
très diftinâement , au milieu d’une ondée 
qui devint fi forte qu’elle m’en déroba la._ 
vue.

Le vent ou l’agitation de l’air inférieur fous 
la nuée , ne rompt ni les grofl’es ni les pe
tites trombes : feulement cette impulfion les 
détourne de la perpendiculaire; les plus pe
tites forment des courbes très remarquables , 
& quelquefois des finuofités ; en forte que 
leur extrémité qui aboutiffoit à l’eau de la 
mer, étoit fort éloignée de l’aplomb de l’autre 
extrémité qui étoit dans le nuage.

On ne voit plus de nouvelles trombes fe
C 4
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former lorfqu’il eft tombé de la pluie des nua
ges d’où elles partent.

» Le 14 Juin de l’année 1756 fur les qua
tre heures après-midi, j’étois , dit M. de la 
Nux, au bord de la mer, élevé de vingt à 
vingt-cinq pieds au-deffus de fon niveau. Je 
vis fortir d’un même nuage douze à quatorze 
trombes complètes , dont trois feulement 
confidérables , & furtout la derniere. Le 
canal du milieu de la manche étoit fi tranf- 
parent, qu’à travers je voyois les nuages 
que derrière elle , à mon égard , le Soleil 
éclafroit. Le nuage, magafin de tant de trom
bes , s’étendoit à-peu-près du fud-eft au nord- 
oueft, & cette groffe trombe, dont il s’agit 
uniquement ici, me reftoit vers le fud-fud- 
oueft : le Soleil étoit déjà fort bas, puifque 
nous étions dans les jours les plus courts. Je ne 
vis point d’ondées tomber du nuage : fon élé
vation pouvoit être de cinq ou fix cens toifes 
au plus «.

Plus le Ciel eft chargé de nuages , & plus 
il eft aifé d’obferver les trombes & toutes les 
apparences qui les accompagnent.

M. de la Nux penfe, peut-être avec rai- 
fon, que ces trombes ne font que des por
tions vifqueufes du nuage, qui font entraî
nées par différens tourbillons , c’eft-à-dire , 
par des tournoiemens de l’air fupérieur en
gouffré dans les maffes des nuées dont le nuage 
total eft compofé.

Ce qui paroît prouver que ces trombes 
font compofées de parties vifqueufes , c’eft 
leur ténacité , & , pour ainfi dire , leur cohé
rence ; car elles font des inflexions & des
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courbures, même en fens contraire , fans fe 
rompre. Si cette matière des trombes n’é- 
toit pas vifqueufe , pourroit-on concevoir 
comment elles fe courbent & obéiffent aux 
vents , fans fe rompre ! Si toutes les parties 
n’étoient pas fortement adhérentes entre el
les , le vent les difliperoit, ou tout au moins 
les fproit changer de forme ; mais , comme 
cette forme eft confiante 'dans les trombes 
grandes & petites , c’eft un indice prefque 
certain de la ténacité vifqueufe de la matière 
qui les compofe.

Ainfi, le fond de la matière des trombes 
eft une fubftance vifqueufe contenue ’ dans 
les nuages , & chaque trombe eft formée par 
un tourbillon d’air qui s’engouffre entre les 
nuages , & bourfouflant le nuage inférieur, 
le perce & defcend avec fon enveloppe de 
matière vifqueufe. Et comme les trombes 
qui font complètes defeendent depuis le nuage 
jufque la furface de la mer, l’eau frémira, 
bouillonnera, tourbillonnera à l’endroit vers 
lequel le bout de la trombe fera dirigé, par 
l’effet de l’air qui fort de l’extrémité de la 
trombe comme du tuyau d’un foufflet : les ef
fets de ce fouffiet fur la mer augmenteront 
à mefure qu’il s’en approchera , & que l’o
rifice de cette efpéce de tuyau, s’il vient à 
s’élargir, laiflèra fortir plus d’air.

On a cru mal-à-propos, que tes trombes 
enlevoient l’eau de la mer, & qu’elles en 
renfermoient une grande quantité : ce qui a 
fortifié ce préjugé,, ce font les pluies , ou 
plutôt les averfes qui tombent fouvent aux 
environs des trombes. Le canal du milieu
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de toutes les trombes eft toujours tranfparefit; 
de quelque côté qu’on les regarde : fi l’eau 
de la mer paroît monter, ce n’eft pas dans 
ce canal, mais feulement dans fes côtés ; 
prefque toutes les trombes fouffrent des in
flexions, & ces inflexions fe font fouvent 
en fens contraire, en forme d'S , dont la tête 
eft au nuage & la queue à la mer. Les efpè- 
ces de trombes dont nous venons de par
ler, ne peuvent donc contenir de l’eau, ni 
pour la verfer à la mer, ni pour la monter 
au nuage: ainfi, ces trombes ne font à crain
dre que par l’impétuofité de l’air qui fort de 
leur orifice inferieur ; car il paraîtra certain 
à tous ceux qui auront occafion d’obferver 
ces trombes, qu’elles ne font compofées que 
d’un air engouffré dans un nuage vifqueux,
6 déterminé par fon tournoiement vers la 
furface de la mer.

M. de la Nux a vu des trombes autour de 
l’isle de Bourbon, dans les mois de Janvier, 
Mai, Juin, Oétobre , c’eft-à-dire, en toutes 
faifons ; il en a vu dans des temps calmes 
& pendant de grands vents; mais néanmoins 
on peut dire que ces phénomènes ne fe mon
trent que rarement, & ne fe montrent guere 
que fur la mer , parce que la vifcofité des 
nuages ne peut provenir que des parties bitu- 
mineufes & graffes, que la chaleur du So
leil & les vents enlèvent à la furface des 
eaux de la mer, & qui fe trouvent raff’em- 
blées dans des nuages allez voifins de fa fur- 
face ; c’eft par cette raifon, qu’on ne voit 
pas ie pareilles trombes fur la terre, où il 
n’y a pas , comme fur la furface de la mer,
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une abondante quantité de parties bitumi- 
neufes & huileuîes, que l’action de la cha
leur pourroit en détacher. On en voit ce
pendant quelquefois fur la terre , & même 
à de grandes diftances de la mer : ce qui 
peut arriver lorfque les nuages vifqueux font 
pouffes rapidement par un vent violent de 
la mer vers les terres. M. de Grignon a vu au 
mois de Juin 1768 , en Lorraine , près de 
Vauvillier, dans les coteaux qui font une 
fuite/ de l'empiètement des Vofges , une 
trombe très bien formée; elle avoir environ 
50 toifes de hauteur; là forme étoit celle 
d’une colonne, & elle communiquoit à un 
gros nuage fort épais, & pouffé par un ou 
plufieurs vents violens, qui faifoient tour
ner rapidement la trombe , & produifoientdes 
éclairs & des coups de tonnerre. Cette trombe 
ne dura que fept ou huit minutes, & vint fe 
briffer fur la baffe du coteau , qui eft élevé de 
cinq ou fix cens pieds (<z),

Plufieurs Voyageurs ont parlé des trombes 
de mer, mais perfonr.e ne les a fi bien ob- 
ffervées que M. de la Nux. Par exemple , ces 
Voyageurs difent qu’il s’élève au-deffus de 
la mer une fumée noire, lorfqu’il fe forme 
quelques trombes; nous pouvons affurer que 
cette apparence eft trompeufe, & ne dépend 
que de la Situation de l’Obfervateur ; s’il eft 
placé dans un lieu affez élevé pour que le 
tourbillon qu’une trombe excite fur l’eau ne

(a) Note communiquée per M. Grignon à M. i» 
Buffon , le 6 août 1777.
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furpaffe pas à fes yeux l’horizon fenfible , il 
ne verra que de l’eau s’élever & retomber 
en pluie, fans aucun mélange de fumée, & 
on le reconnoîtra avec la derniere evidence , 
file Soleil éclaire le lieu du phénomène.

Les trombes dont nous venons de parler, 
n’ont rien de commun avec les bouillonne- 
mens & les fumées que les feux fous - ma
rins excitent quelquefois ,& dont nous avons 
fait mention ailleurs ; ces trombes ne ren
ferment ni n’excitent aucune fumée ; elles 
font affez rares par-tout : feulement les lieux 
de la mer où l’on en voit le plus fouvent, 
font les plages des climats chauds , & en 
même temps celles où les calmes font ordi
naires & où les vents font les plus inconf- 
tans ; elles font peut-être auffi plus fréquen
tes près les isles 8c vers les côtes que dans la 
pleine mer.
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ADDITIONS
A fArticle qui a pour titre : des trem

blemens de Terre & des Volcans, 
vol. 7/, page 2.14.

t I.
Sur les Tremblemens de Terre.

Il Y A deux causes qui produifent les 
tremblemens de Terre :1a première eft l’af- 
faiffement fubit des cavités de la Terre; & 
la fécondé, encore plus fréquente & plus vio
lente que la première, eft l’aâion des feux 
fouterrains.

Lorsqu'une caverne s’affaiffe dans le milieu 
des continens, elle produit par fa chûte une 
commotion qui s’étend à une plus ou moins 
grande diftance , félon la quantité du mouve
ment donné par la chiite.de cette mafie à la 
Terre; & à moins que le volume n’en foit 
fort grand & ne tombe de très haut, fa chûte 
ne produira pas une fecoufle affez violente 
pour qu’elle fe faffe reffentir à de grandes 
diftances ; l’effet en eft borné aux environs 
de la caverne affaiffée,& fi le mouvement 
fe propage plus loin, ce n’eft que par de 
petits trémouflemens & de légères trépida
tions. '

chiite.de
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Comme la plupart des montagnes primiti

ves r'epofent fur des cavernes , parce que , 
dans le moment de la confolidation , 
éminences ne fe font formées que par des 
bourfouflures, il s’eft fait & il fe fait en
core de nos jours des affaiffemens dans ces 
montagnes toutes les fois que les voûtes des 
cavernes minées par les eaux ou ébranlées 
par quelque tremblement , viennent à s’é
crouler; une portion de la montagne s’af- 
faiffe en bloc, tantôt perpendiculairement, 
mais plus fouvent en s’inclinant beaucoup & 
quelquefois même en culbutant ; on en a 
des exemples frappans dans plufieurs par
ties des Pyrénées où les couches de la terre , 
jadis horizontales, font fouvent inclinées de 
plus de 45 degrés, ce qui démontre que la 
maflé entière de chaque portion de monta
gne dont les bancs font parallèles entr’eux , 
a penché tout en bloc, & s’eft affife dans le 
moment de I’affaiffement fur une bafe incli
née de 45 degrés ; c’eft la caufe la plus gé
nérale de l’inclinaifon des couches dans les 
montagnes : c’eft par la même raifon que l’on 
trouve fouvent entre deux éminences voifines 
des couches qui defeendent de la première & 
remontent à la fécondé après avoir traverlé 
le vallon ; ces couches font horizontales & 
giflent à la même hauteur dans les deux col
lines oppofées , entre lefquelles la caverne 
s’étant écroulée , la terre s’eft affaiflee, & 
le vallon s’eft formé fans autre dérangement 
dans les couches de la terre que le plus ou 
moins d’inclinaifon, fuivantla profondeur du
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vallon & la pente des deux coteaux corref- 
pondans.

C’eft-là le feu! effet fenfible de l’affaiffement 
des cavernes dans les montagnes &. dans les 
autres parties des continens rerreftres : mais 
toutes les fois que cet effet arrive dans le 
fein de la mer, où les affaiffemens doivent 
être plus fréquens que fur la Terre , puifque 
l’eau mine continuellement les voûtes dans 
tous les endroits où elles foutiennentle fond 
de la'mer, alors ces affaiffemens, non-feule
ment dérangent & font pencher les couches 
de la terre , mais ils produifent encore un 
autre effet iènûble en faifant baiffer le ni
veau des mers ; fa hauteur s’eft déjà déprimée 
de mille toifes par ces affaiffemens fucceffifs 
depuis la première occupation des eaux ; &. 
comme toutes les cavernes fous-marines ne 
font pas encore à beaucoup près entièrement 
écroulées, il eft plus que probable que l’ef- 
pace des mers s’approfondiffant de' plus en 
plus, fe rétrécira par la lurface , & que par 
conféquent l’étendue de tous les continens 
terreftres continuera toujours d’augmenter 
par la retraite & l’abaiffement des eaux.

Une fécondé caufe plus puiffante que la 
première, concourt avec elle pour produire 
le même effet ; c’eft la rupture & l’affaiffe- 
ment des cavernes par l’effort des feux fous- 
marins, Il eft certain qu’il ne fe fait aucun 
mouvement, aucun affaiffement dans le fond 
de la mer , que fa furface ne baiffe ; &c û 
nous conftdérons en général les effets des 
feux fouterrains, nous reconnoîtrons que, 
dès qu’il y a du feu , la commotion de la
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Terre ne fe borne point à de Amples trépi
dations; mais que l’effort du feu foulève , 
entre-ouvre la mer & la terre par des fecouf- 
fes violentes & réitérées , qui non-feulement 
renverfent & détruifent les terres voifines , 
mais encore ébranlent celles qui font éloi
gnées , & ravagent ou bouleverfent tout ce 
qui fe trouve fur la route de leur direc
tion.

Ces tremblemens de terre , caufés par 
les feux fouterrains , précèdent ordinairement 
les éruptions des volcans & ceffent avec el
les j & quelquefois même au moment où ce 
feu renfermé s’ouvre un paffage dans les 
flancs de la terre & porte fa flamme dans les 
airs. Souvent auffi ces tremblemens épouvan
tables continuent tant que les éruptions du
rent; ces deux effets font intimement liés 
enfemble, & jamais il ne fe fait une grande 
éruption dans un volcan, fans qu’elle ait été 
précédée , ou du moins accompagnée d’un 
tremblement de terre ; au lieu que très fou- 
vent on reffent des fecouffes même afl'ez vio
lentes fans éruption de feu : ces mouvemens 
où le feu n’a point de part, proviennent non- 
feulement de la première caufe que nous avons 
indiquée , c’eif-àdire de l’écroulement des ca
vernes , mais auffi de l’aâion des vents & des 
orages fouterrains. On a nombre d’exemples 
de terres foulevées ou affaiflees par la force 
de ces vents intérieurs. M. le Chevalier Ha
milton, homme auffi refpeétable par fon ca
ractère, qu’admirable par l’étendue de fescos- 
noiffances & de fes recherches en ce genre, 
m’a dit avoir vu entre Trente & Vérone;

près
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près du village de Roveredo , plufieurs mon
ticules compofés de grottes rnaffes de pierres 
ca!caires,quiontété évidemment foulevées par 
diverfes explofions caufées par des vents fou- 
terrains ; il n’y a pas le moindre indice de 
l’adion du feu fur ces rochers ni fur leurs 
fragmens; tout le pays des deux côtés du 
grand chemin dans une longueur de près d’une 
lieue , aété bouleverfé de place en place par 
■ces prodigieux, efforts des vents foutęrrains ; 
les ha^itans difent que cela eft arrivé tout-à- 
coup par l’effet d’un tremblement de terre.

Mais la force du vent quelque violent 
•qu’on puiffe le fuppofer, ne me paroît pas une 
■:aufe iuffifante pour produire d’auffi grands ef
fets; & quoiqu’il n’y ait aucune apparence 
•de feu dans ces monticules foulevés par l'a 
«commotion de la terre , je fuis perfuadé que 
•ces foulèvemens fe font faits, par des explo
itions éleâriques de la foudre fouterraine , 
i£Sr que les vents intérieurs n’y ont contribué 
Kju’en produifant ces orages éleèlriques dans 
l es cavités de la terre. Nous réduirons donc 
Èr trois caufes tous les mouvemens convulfifs 
cie la terre; la première & la plus fimple , 
t:ft l’affaiffement fubit des .cavernes ; la fé
condé les orages & les coups de foudre fou
terraine; &latroifième l’aftiôn & les efforts 
âes feux allumés dans l’intérieur du globe : 
il me paroît qu’il eft aifé de rapporter à 
l’une de ces trois caufes tous les phénomènes 
qui accompagnent ou fuivent les tremblemens 
rie terre.

Si les mouvemens de la terre produifent 
quelquefois des éminences, ils forment en-
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core plus Couvent des gouffres. Le i; oftó- 
bre 1773 , il s’eft ouvert un gouffre fur le 
territoire du bourg Induno, dans les Etats de 
Modène, dont la cavité a plus de quatre cens 
braffes de largeur fur deux cens de profon
deur (a). En 1726, dans la partie fepten- 
trionale de llflande, une montagne d’une 
hauteur confidérable, s’enfonça en une nuit 
par un tremblement de terre , & un lac très 
profond prit fa place ; dans la même nuit à 
une lieue & demie de diftance, un ancien 
lac, dont on ignoroit la profondeur, fut en
tièrement defl'éché, & l’on fond s’éleva de 
maniéré à former un monticule affez haut 
que l’on voit encore aujcrurd’hui ( b y Dans 
les mers voifines de la nouvelle Bretagne, 
les tremblemens de terre, dit M. de Bougain
ville , ont de terribles conféquences pour la 
navigation. Les 7 juin, 12 & 27 juillet 1768, 
il y en a eu trois à Boéro, & le 22 de ce 
même mois un à la nouvelle Bretagne ; quel
quefois ces tremblemens anéantiffent des isles 
& des bancs de fable connus , quelquefois 
auffi ils en créent où il n’y en avoit pas ( c).

Il y a des tremblemens de terre qui s'é
tendent très loin & toujours plus en longueur 
qu’en largeur: l’un des plus confidérables eft 
celui qui fe fit reffentir au Canada en 1663 5 
il s’étendit fur plus de deux cens lieues de

(a) Journal hiftoriqu&Sc politique, io décembre 1773,.». 
art. Mi/an.

(b) Mélanges intéreflans , tome 1 , page 1$^
(cz Voyage autour, du monde h tome £1.,. p*  2.78,. 
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longueur & cent lieues de largeur, c’eft-à' 
dire fur plus de 20 mille lieues fupernciel" 
les. Les effets du dernier tremblement de terre 
du Portugal, fe font fait de nos jours reffetî- 
tir encore plus loin; M. le Chevalier de Saint- 
Sauveur, commandant pour le Roi, à Meru- 
cis, a dit à M. de Genfanne , qu’en fe pro
menant à la rive gauche de la Jouante, en 
Languedoc, le Ciel devint tout-à-coup fort 
noir, & qu’un moment après, il apperçutau 
bas dq coteau qui eft à la rive droite de cette 
rivière, un globe de feu qui éclata d’une ma
niéré terrible ; il fortit de l’intérieur de la 
terre un tas de rochers confidérable, & toute 
cette chaîne de montagnes fe fendit depuis 
Merucis jufqu’à Florac, fur près de fix lieues 
de longueur; cette fente a, dans certains en
droits , plus de deux pieds de largeur, & elle 
eft en partie comblée (</).!! y a d’autres 
tremblemens de terre qui femblent fe faire 
fans fecouffes & fans grande émotion. Kolbe 
rapporte que , le 24 feptembre 1707 , depuis 
huit heures du matin jufqu’à dix heures, la 
mer monta fur la contrée du cap de Bonne- 
efpérance , & en defcendit fept fois de fuite 
& avec une telle vîteffe, que d’un moment 
à l’autre la plage étoit alternativement cou
verte & découverte par les eaux ( e ).

Je puis ajouter , au fujet des effets des

(d) Hilloire naturelle du Languedoc, par M. <fe Gen
fanne , tome I, p 231.

(e) Defcription du cap de Bonne-efnérance , tamcll. 
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tremblemens de terre &de l’éboulement des 
montagnes par l’affaiffement des cavernes 
quelques faits affez récens & qui font bien 
confiâtes. En Norvège un promontoire , ap
pelle Uammers-fields, tomba tout-à-coup en 
entier (/). Une montagne fort élevée & pref*  
que adjacente à celle de Chimboraço, l’une 
des plus hautes des Cordelières, dans la pro
vince de Quito, s’écroula tout-à-coup.. Le 
fait avec fes circonftances , eft rapporté dans 
les Mémoire de MM. de la Condamine & Bou- 
guer. Il arrive fou vent de pareils ébouLemens- 
& de grands affaiffemens dans les isles des Indes: 
méridionales. A Gamma-canore,, où- les Hol- 
landois ont un établiffement, une haute mon
tagne s’écroula tout-à-coup en 1673 , par un 
temps calme & fort beau ; ce qui fut fuivi d’un 
tremblement de terre qui renverfa les villa
ges d’alentour , où plufieurs milliers de per- 
ÎOnnes périrent (g). Le 11 août 1772, dans l’isle 
de Java , Province de Cherïbou, l’une des plus 
riches pofleffions des Hollandois, une mon
tagne d’environ trois lieues de circonférence 
s’abîma tout-à-coup, s’enfonçant & fe rele
vant alternativement comme les flots de la 
mer agitée ; en même temps elle laiffoit échap
per une quantité prodigieufe de globes de 
feu qu’on appercevoit de très loin, & qui 
jetoient une lumière auffi vive que celle du

(/) Hifloire Naturelle de Norwège, par Pontoppi- 
dûm. Journal étranger, mois tl’aouî !7f'.

(ę) Hiîtoire générale des Voyages ,-tomc 
ra£e
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jour; toutes les plantations& trente-neufné- 
greries ont été englouties avec deux mille 
cent quarante habitans, fans compter les étran
gers (A). Nous pourrions recueillir plufieurs 
autres exemples de I’affaiffement des terres 
& de l’écroulement des montagnes par la 
rupture des cavernes, par les fecouflés des 
tremblemens de terre , & par l’action des vol
cans ; mais nous en avons dit allez pour qu’on 
ne puiffe contefter les inductions & les con- 
féquences générales que nous avons tirées de 
ces faits particuliers.

IL

Z?er Volcans.

Les Anciens nous ont laiffé quelques no
tices des volcans qui leur étoient connus, 
& particuliérement de l’Etna & du Véfuve ; 
plufieurs Obfervateurs fa vans & curieux, ont 
de nos jours examiné de plus près la forme 
& les effets de ces volcans ; mais la premiers 
choie qui frappe en comparant ces defcrip- 
tions , c’eft qu’on doit renoncer à tranfmet- 
tre à la poflérité la topographie exaéte & 
confiante de ces montagnes ardentes ; leur 
forme s’altère & change, pour ainfi dire, cha
que jour ; leur furface s’élève ou s’abaiffe en 
différens endroits ; chaque éruption produit 
de nouveaux gouffres ou des éminences nou-

(A) Voyez la Gazette de France, 21 mai 1773 >ar' 
ticle de la
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velles : s’attacher à décrire tous ces chan- 
gemens, c’eft vouloir Suivre & représenter 
les ruines d’un bâtiment incendié ; le Véfuve 
de Pline & l’Etna d’Empédocle , préfentoient 
une face & des afpe&s différens de ceux qui 
nous font aujourd’hui fi bien représentés p r 
MM. Hamilton & Brydone ; & , dans quel
ques Siècles, ces descriptions récentes ne res
sembleront plus à leur objet. Après la Surface 
des mers , rien fur Je globe n’eft plus mobile 
& plus inconftant que la Surface des volcans; 
mais, de cette inconftance même & de cette 
variation de mouvernens & de formes , on 
peut tirer quelques conséquences générales en 
réunifiant les obfervations particulières.

Exemples des changement arrivés dans les 
volcans.

La base de l’Etna peut avoir Soixante lieues 
de circonférence, & fa hauteur perpendicu
laire eft d’environ deux mille toifes au-def- 
fus du niveau de la mer Méditerranée. On 
peut donc regarder cette énorme montagne 
comme un cône obtus, dont la luperficie n’a 
guere moins de trois cens lieues quarrées : 
cette Superficie conique eft partagée en quatre 
zones placées concentriquement les unes au- 
deffus des autres. La première & la plus large 
s’étend à plus de Six lieues , toujours en mon
tant doucement, depuis le point Je plus éloi
gné de la bafe de la montagne ; & cette zone 
de Six lieues de largeur eft peuplée & cultivée 
prefque par-tout. La ville de Catane & plu
fieurs villages le trouvent dans cette pre-
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•niere enceinte, dont la fuperficie eft de plus 
de deux cens vingt lieues quarrées : tout le 
fond de ce vafte terrein n’eft que de la lave 
ancienne & moderne , qui a coulé 'des diffé- 
rens endroits de la montagne où fe font fai
tes les exploftons des feux fouterrains -, &i 
la furface de cette lave mêlée avec les cen
dres rejetées par ces différentes bouches à 
à feu, s’eft convertie en une bonne terre ac
tuellement femée de grains & plantée de vi
gnobles , à l’exception de quelques endroits 
où la lave , encore trop récente, ne fait que 
commencer à changer de nature, & préfente 
quelques efpaces dénués de terre. Vers le 
haut de cette zone, on voit déjà plufieurs 
cratères ou coupes plus ou moins larges & 
profondes, d’où font forties les matières qui 
ont formé les terreins au-deffous. -

La fécondé zone commence au-deffus de 
fix lieues (depuis le point le plus éloigné 
dans la circonférence de la montagne ) : cette 
fécondé zone a environ deux lieues de lar
geur en montant; la pente en eft plus rapide 
par-tout que celle de la première zone , & 
cette rapidité augmente à mefure qu’on s’é
lève & qu’on s’approche du fommet : cette 
fécondé zone de deux lieues de largeur, peut 
avoir en fuperficie quarante ou quarante-cinq 
lieues quarrées ; de magnifiques forêts cou
vrent toute cette étendue, & Semblent for
mer un beau collier de verdure à la tête blan
che & chenue de ce refpeétable mont. Le 
fond du terrein de ces belles forêts, n’eft 
néanmoins que de la lave & des cendres 
converties par le temps en terres excellen-
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tes ; & ce qui eft encore plus remarquableÿ 
c’eft l’inégalité de la furface de cette zone ; 
elle ne préfente par-tout que des collines, ou 
plutôt des montagnes , toutes produites par les 
différentes éruptions du fommet de d’Etna. 
& des autres bouches à feu qui font au-def- 
fous de ce fommet, & dont plufieurs ont au
trefois agi dans cette zone, aéfuellement cou
verte de forêts.

Avant d’arriver au fommet , & après avoir 
paffé les belles forêts qui recouvrent la croupe 
de cette montagne , on traverfe une troifième 
zone, où il ne croît que de petits végétaux t 
cette région eft couverte de neige en hiver, 
qui fond pendant l’été mais enfuite, on trouve 
la ligne de neige permanente qui marque le 
commencement de la quatrième zone , & 
s’étend jufqu’au fommet de l’Etna : ces neir 
ges & ces glaces occupent environ deux lieues 
en hauteur, depuis Ja région des petits vé
gétaux jufqu’au fommet, lequel eft également 
couvert de neige & de glace : il eft exac
tement d’une figure conique ;& Fon voit dans 
fon intérieur le grand cratère du volcan, du
quel il fort continuellement des tourbillons 
de fumée. L’intérieur de ce cratère eft en 
forme de cône renverfé, s’élevant également 
de tous côtés : il n’eft compofé que de cen
dres & d’autres matières brûlées , forties de 
la bouche du volcan qui eft au centre du cra
tère. L’extérieur de ce fommeteftfortefcarpé; 
la neige y eft couverte de cendres , & il y fait 
tin très grand froid. Sur le côté feptentrional 
de cette région de neige , il y a plufieurs pe
tits lacs qui ne dégèlent jamais. En général,
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le terrein de cette derniere zone eft affez égal 
& d’une même pente, excepté dans quelques 
endroits ; & ce n’eft qu’au-deffous de cette 
région de neige qu’il fe trouve un grand nom
bre d’inégalités, d’éminences& de profondeurs 
produites par les éruptions , & que l’on voit 
les collines St les montagnes plus ou moins 
nouvellement formées;, & composées de ma
tières rejetées par ces différentes bouches 
à feu.
jLe■cratère du fommet de l’Etna, en 1770 , 
avoit, félon M. Brydone, plus d’une lieue 
de circonférence , & les Auteurs anciens & 
modernes lui ont donné des dimenfions très 
différentes : néanmoins tous ces Auteurs ont 
raifon, parce que toutes les dimenfions de cette 
bouche à feu ont changé tout ce que l’on 
doit inférer de la comparaifon des différentes 
descriptions qu’on en a faites , c’eft que le 
cratère, avec fes bords, s’eft éboulé quatre 
fois depuis fix ou fept cens ans. Les matériaux 
dont il eft fariné , retombent dans les en
trailles de la montagne , d’où ils font enfuite 
rejetés 'par de nouvelles éruptions qui for
ment un autre cratère, lequel s’augmente & 
s’élève par degrés, jufqu’à ce qu’il retombe 
dé nouveau dans le même gouffre du volcan.

Ce haut fommet de la montagne n’eft pas 
le.feul endroit où le feu fouterrain air fait 
éruption ; on voit, dans tout le terrein qui 
forme les flancs & la croupe de l’Etna, & 
jufqu’à de très grandes diftances du fommet, 
plufteurs autres cratères qui ont donné pai- 
fage au feu, & qui font environnés de mor
ceaux de rochers qui en font fortis dans dif-

Hift. Nat. Tome XIII. E
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férentes éruptions. On peut même compter 
plufieurs collines, toutes formées par l’érup
tion de ces petits volcans qui environnent 
le grand ; chacune de ces collines offre à 
fon fommet une coupe ou cratère , au milieu 
duquel on voit la bôu.che ou plutôt le gouf
fre profond de chacun de ces volcans par
ticuliers. Chaque éruption de l’Etna ą pro
duit une nouvelle montagne , & peut-être , 
dit M. Brydorté , que lèur nombre ferviroit 
mieux que toute autre méthode à déterminer 
celui des éruptions de ce fameux volcan.

La ville de Catane, qui eft au bas de la 
montagne , a fouvent été ruinée par les tor- 
rens de laves qui font fortis du pied de 
ces nouvelles montagnes, lorfqu’elles fe font 
formées. En montant de Catana à Nicolofi, 
on parcourt douze milles de chemin dans un 
terrein formé d’anciennes laves , & dans le
quel on voit des bouches de volcans éteints , 
qui font à préfent des terres couvertes de 
blé, de vignobles & de vergers. Les laves 
qui forment cette région , proviennent de 
l’éruption de ces petites montagnes qui font 
répandues par-tout fur les flancs de l’Etna'; 
elles font toutes fans exception d’une figure 
régulière, foit hémifphérique , foit coni-- 
que ; chaque éruption crée ordinairement 
une de ces montagnes : ainfi, l’aéïiôn des 
feux fouterrains ne s’élève pas toujours juf- 
qu’au fommet de l’Etna ; fouvent ils ont 
éclaté fur la croupe, & pour ainfi dire , juf- 
qu’au pied de cette montagne ardente. Or
dinairement Chacune de ces érupt'ons;du flanc 
de l’Etna produit une montagne nouvelle,
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eompofée des rochers, des pierres & des cen
dres lancées par la force du feu ; & le volume 
de ces montagnes nouvelles eft plus ou moins 
énorme j à proportion du temps qu’a duré l’é
ruption : fi elle fe fait en peu de jours , elle 
«e*produit  qu’une colline d’environ une lieue 
de circonférence à la bafe, fur trois ou qua
tre cens pieds de hauteur perpendiculaire ; 
mais fi l’éruption a duré quelques mois, comme 
celle de 1669, elle produit alors une mon
tagne confidérable de deux ou trois lieues 
de circonférence fur neuf cens ou mille pieds 
d’élévation ; & toutes ces collines enfantées 
par l’Etna , qui a douze mille pieds de hau
teur , ne paroiffent être que de petites émi
nences faîtes pour accompagner la majeftè de 
la mere montagne.

Dans le Véfuve, qui n’eft qu’un très petit 
volcan en comparaifon de l’Etna, les érup
tions des flancs de la montagne font rares, 
& les laves fortent ordinairement du cratère 
qui eft au fommet; au lieu que dans l'Etna 
les éruptions fefont faites bien plus fou vent 
par les flancs de la montagne que par fon 
fommet, & les laves font forties de chacune 
de ces montagnes formées’ par des éruptions 
fur les côtés de l’Etna. M. Brydone dit, d’a
près M. Recupero, que les maffes de pierres 
lancées par l’Etna s’élèvent fi haut, qu’elles 
emploient 21 fécondés de temps à defcendre 

. & retomber à terre ; tandis que celles du Vé- 
Hf.ive tombent en 9 fécondés ,ce qui donne 1215; 
Ipieds pour la hauteur à laquelle s’élèvent les 
pierres lancées par le Véfuve , & 661$ pieds 
pour la hauteur à laquelle montent celles qui 

E 2
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font lancées par l’Etna; d’où l’on pourroit 
conclure , fi les obfervations fqpt juftes , 
que la force de l’Etna eft à celle du Véfuve, 
comme 441 font à 81 , c’eft-à-dire, cinq à 
fix fois plus grande. Et ce qui prouve d’une 
maniéré démonftrative que le Véfuve n’eft 
qu’un très foible volcan en comparaifon de 
l'Etna, c’eft que celui-ci paroît avoir enfanté 
d’autres volcans plus grands que le Véfuve: 
» Affez près de la caverne des Chèvres, dit M. 
Brydone , on voit deux des plus belles 
montagnes qu’ait enfanté l’Etna; chacun des 
cratères de ces deux montagnes eft beau
coup plus large que celui du Véfuve ; ils 
font à préfent remplis par des forêts de 
chênes, & revêtus jufqu’à une grande pro
fondeur d’un fol très fertile ; le fond du fol 
eft compofé de laves dans cette région comme 
dans toutes les autres, depuis le pied de la 
montagne jufqu’au fommet. La montagne 
conique , qui forme le fommet de l’Etna & 
contient fon cratère, a plus de trois lieues 
de circonférence ; elle eft extrêmement rapide, 
& couverte de neige &. de glace en tout temps. 
Ce grand cratère a plus d’une lieue de circon
férence en dedans, & il forme une excava
tion qui reflemble à un vafte amphithéâtre ; 
il en fort des nuages de fumée qui ne s’élè
vent point en l’air, mais roulent vers le bas 
de la montagne : le cratère eft fi chaud, qu’il 
eft très dangereux d’y defeendre. La grande 
bouche du volcan eft près du centre du cra
tère ; quelques - uns des rochers lancés par 
le volcan hors de fon cratère, font d’une gran
deur incroyable; le plus gros qu’ait,vomi le
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Véfuve , eft de forme ronde & a environ 
ti pieds de diamètre ; ceux de l'Etna font 
bien plus confidérables, & proportionnés à 
la différence qui fe trouve entre les deux 
volcans. »

Comme toute la partie qui environne le 
fommet de l’Etna, préfente un terrain égal 
fans collines ni vallées jufqu’à plus de deux 
lieues de diftance en defcendant, & qu’on y 
voit encore aujourd’hui les ruines de la tour 
du Philofophe Empédocle, qui vivoit quatre 
cens ans avant l’ère chrétienne, il y a toute 
apparence que depuis ce temps le grand cra
tère du fommet de l’Etna n’a fait que peu 
ou point d’éruptions ; la force du feu a donc 
diminué, puifqu’il n’agit plus avec violence 
au fommet, & que toutes les éruptions mo
dernes fe font faites dans les régions plus 
baffes de la montagne ; cependant depuis 
quelques fiècles les dimenfions de ce grand 
cratère du fommet de l’Etna ont fouvent 
changé. On le voit par les mefures qu’en 
ont données les Auteurs Siciliens en différons 
temps ; quelquefois il s’eft écroulé , enfuite 
il s’eft réformé en s’élevant peu-à-peu juf
qu’à ce qu’il s’écroulât de nouveau ; le pre
mier de ces écroulemens bien conftaté, eft 
arrivé en 1157, un fécond en 1329 , un troi- 
fième en 1444 , & le dernier en 1669. Mais 
je ne crois pas qu’on doive en conclure avec 
M. Brydone , que dans peu le cratère s’é
croulera de nouveau ; l’opinion que cet effet 
doit arriver tous les cent ans, ne me paroît 
pas affez fondée ; & je ferois au contraire 
très porté à préfumer que le feu n’agiffant
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plus avec la même violence au fommet de 
ce volcan , fes forces ont diminué , &. con
tinueront à s’affoiblir à mefure que la mer 
s’éloignera davantage; il l’a déjà fait recu
ler de plufieurs milles par fes propres for
ces , il en a construit les digues & les cô
tes par fes torrens de laves; & d’ailleurs on 
fait, par la diminution de la rapidité du Ca- 
ribde & du Scylla & par plufieurs autres in
dices , que la mer de Sicile a confidérable- 
ment baiffé depuis deux mille cinq cens ans; 
ainfi l’on ne peut guere douter qu’elle ne 
continue à s’abaiffer, & que par conféquent 
l’aélion des volcans voihns ne fe ralentiffe , 
en forte que le cratere de l’Etna pourra ref- 
ter très long-temps dans fon état aéfuel, & 
que s’il vient à retomber dans ce gouffre, 
ce fera peut-être pour la derniere fois. Je 
crois encore pouvoir préfumer que quoique 
l’Etna doive être regardé comme une des 
montagnes primitives du globe , à caufe de 
l’a hauteur & de fon immenfe volume , & 
que très anciennement il ait commencé d’a
gir dans le temps de la retraite générale des 
eaux ; fon aétion a néanmoins celle après 
cette retraite, & qu’elle ne s’eft renouvellée 
que dans des temps affez modernes , c’eft-à- 
dire , lorfque la mer Méditerranée s’étant 
élevée par la rupture du Bofphore & de Gi
braltar, a inondé les terres entre la Sicile & 
l’Italie, & s’eft approchée de la bafe de l'Et
na. Peut être la première des éruptions nou
velles de ce fameux volcan eft-elle encore 
poftérieure à cette époque de la Nature. 
« Il me paroît évident , dit M. Brydone , 
„ que l’Etna ne brûloit pas au fiècle d’Ho-
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» mère ni même long-temps auparavant ; air» 
» trement il feroit impoffible que ce Poète 
» eût tant parlé de la Sicile fans faire men- 
» tion d’un objet fi remarquable «. Cette ré
flexion de M. Brydone eft très jufte ; ainfi, 
ce n’eft qu’après le fiècle d’Homere qu’on 
doit dater les nouvelles éruptions de l’Et
na; mais on peut voir, par les tableaux 
poétiques de Pindare, de Virgile, & par les 
defcriptions des autres Auteurs anciens & 
modqrnes, combien en 18 ou 19 cens ans 
la face entière de cette montagne & des 
contrées adjacentes a fubi de changemens 
& d’altérations par les tremblemens de terre , 
par les éruptions, par les torrens délavés, 
& enfin par la formation de la plupart des 
collines & des gouffres produits par tous 
ces mouvemens. Au refte , j’ai tiré les faits 
que je viens de rapporter de l’excellent ou
vrage de M. Brydone, & j’eftitne affez l’Au- 
teur pour croire qu’il ne trouvera pas mau
vais que je ne fois pas de fon avis fur la 
puiflance de l’afpiration des volcans & fur 
quelques autres conféquences qu’il a cru de
voir tirer des faits ; perforine, avant M. 
Brydone , ne les avoit fi. bien obfervés & fi 
clairement préfentés, & tous les Savans doi
vent fe réunir pour donner à fon ouvrage les 
éloges qu’il mérite.

Les torrens de verre en fufion , auxquels 
on a donné le nom de laves, ne font pas, com
me on pourroit le croire, le premier pro
duit de l’éruption d’un volcan ; ces érup
tions s’annoncent ordinairement par un trem
blement de terre plus ou moins violent ,

E 4
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premier effet de l’effort du feu qui cher
che à fortir&à s’échapper au-dehors; bien 
tôt il s’échappe en effet, & s’ouvre une 
route dont il élargit l’iffue , en projetant 
au-dehors les rochers & toutes les terres 
qui s’oppofoient à fon paffage ; ces matériaux 
lancés à une grande diffance , retombent les 
uns fur les autres , & forment une émi
nence plus ou moins confidérable, à pro
portion de la durée & de la violence de 
l’éruption; comme toutes les terres rejetées 
font pénétrées de feu , & la plupart con
verties en cendres ardentes, l’éminènce qui 
en eft compofée, eft une montagne de feu 
folide , dans laquelle s’achève la vitrification 
d’une grande partie de la matière par le fon
dant des cendres ; dès-lors cette matière fon
due fait effort pour s’écouler , & la lave 
éclate & jaillit ordinairement au pied de ia 
nouvelle montagne qui vient de la produi
re ; mais dans les petits volcans, qui n’ont 
pas affez de force pour lancer au loin les 
matières qu’ils rejettent, la lave fort du haut 
de la montagne : on voit cet effet dans les 
éruptions du Véfuve , la lave femble s’éle
ver jufque dans le cratère ; le volcan vo
mit auparavant des pierres & des cendres 
qui, retombant à plomb fur l’ancien cratere , 
ne font que l’augmenter ; & c’eft à travers 
cette matière additionnelle nouvellement tom
bée , que la lave s’ouvre une iffue : ces deux 
effets, quoique différens en apparence , font 
néanmoins les mêmes ; car dans un petit 
volcan qui , comme le Véfuve , n’a pas af
fez de pùiffance pour enfanter de nouvel- 
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les montagnes en projetant au loin les ma
tières qu’il rejette, toutes retombent fur le 
fommet, elles en. augmentent la hauteur , 
& c’eft au pied de cette nouvelle couronne 
de matière ,. que la lave s’ouvre un paffage 
pour s’écouler. Ce dernier effort eft ordi
nairement fuivi du calme du volcan ; les 
fecouffes de la terre au-dedans, les projec
tions au-dehors, ceffentdès que la lave coule ; 
mais les torrens de ce verre en fufion , 
produisent des effets encore plus étendus , 
plus ftéfaftreux que ceux du mouvement de 
la montagne dans don éruption; ces fleuves 
de feu ravagent, détruifent & même déna
turent la furface de la terre, il eft comme 
impoffible de leur oppofer une digue ; les 
malheureux habitans de Catane en ont fait 
la trifte expérience ; comme leur ville avoit 
fouvent été détruite en total ou en partie 
par les torrens de lave, ils ontconftruit de 
très fortes murailles de 55 pieds de hauteur; 
environnés de ces remparts, ils fe croyoient 
en sûreté : les murailles réfifterent en effet 
au feu & au poids du torrent , mais cette 
réftftance ne fervit qu’à le gonfler, il s’éleva 
jufqu’au deffus de ces remparts , retomba 
fur la ville, & détruifit tout ce qui fe trouva 
fur fon paflage.

Ces torrens de lave ont fouvent une de
mi-lieue & quelquefois jufqu’à deux lieues 
de largeur. » La derniere lave que nous avons 
traverfée, dit M. Brydone, avant d’arriver 
à Catane , eft d’une fi vafte étendue , que je 
croyois qu’elle ne finiroit jamais ; elle n’a 
certainement pas moins de ftx ou fept milles
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de large , & elle paroît erre en plufieurs en
droits d’une profondeur énorme; elle a chaf- 
fè en arriéré les eaux de la mer à plus d’un 
mille, & a formé un large promontoire éle
vé & noir , devant lequel il y a beaucoup 
d’eau ; cette lave eft ftérile & n’eft couverte 
que de très peu de terreau : cependant elle 
eft ancienne, car au rapport de Diodore 
de Sicile, cette même lav»a été vomie par 
l’Etna au temps de la fécondé guerre puni
que : lorfque Syracufe étoit affiègée par les 
Romains , les habitans de Tmirominum en
voyèrent un détachement pour fecourir les 
afliégés; les foldats furent arrêtés dans leur 
marche par ce torrent de lave qui avoit déjà 
gagné la mer avant leur arrivée au pied de 
la montagne , il leur coupa entièrement le 
pafi’age. .. Ce fait confirmé par d’autres au
teurs , & même par des inferiptions & des 
monumens , s’eft paffé il y a deux mille ans; 
& cependant cette lave n’eft encore cou
verte que de quelques végétaux parfemés, 
& elle eft abfolument incapable de produire 
du blé & des vins ; il y a feulement quel- 
ques gros arbres dans les crévaffes qui font 
remplies d’un bon terreau. La furface des 
laves devient avec le temps un fol très 
fertile.

» En allant à Piémont , continue M. Bry- 
done, nous paffâmes fur un large pont conf- 
truit entièrement de lave ; près de là , la ri
vière fe prolonge à travers une autre lave 
qui eft très remarquable , & probablement 
une des plus anciennes qui foit fortie de 
L’Etna ; le courant, qui eft extrêmement ra-
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pute, l’a rongée en plufieurs endroits juf- 
qu’à la profondeur de 50 ou 60 pieds ; &c 
félon M. Recupero , Ion cours occupe une 
longueur d’environ 40 milles ; elle eft fortie 
d’une éminence très confidérable fur le côté 
feptentrional de l’Etna ; & comme elle a 
trouvé quelques vallées qui font à l’eft , 
elle a pris fon cours de ce côté : elle in
terrompt la riviere & Alcantara à diverfès 
reprifes , & enfin elle arrive à la mer près 
de l’embouchure de cette riviere, La ville 
de Jaci & toutes celles de cette côte, font 
fondées fur des rochers immenfes de laves, 
entafies les uns fur les autres & qui font 
en quelques endroits d’une hauteur furpre- 
nante , car il paroît que ces torrens en
flammés fe durciffent en rochers dès qu’ils 
font arrivés à la mer.... De Jaci à Catane 
on ne marche que fur la lave, elle a for
mé toute cette côte ; & en beaucoup d’en
droits, les torrens de lave ont repoufîe la 
mer à plufieurs milles en arriéré de fes an
ciennes limites......... A Catane, près d’une
voûte , qui eft à préfent à 30 pieds de 
firofondeur , on voit un endroit efearpé où 
'on diftingue plufieurs couches de lave , 

avec une de terre très'épaiffe fur la fur- 
face de chacune : s’il faut deux mille ans 
pour former fur la lave une légère couche 
de terre il a dù s’écouler un temps plus 
confidérable entre chacune des éruptions 
qui ont donné naiffance à ces couches. On 
a percé à travers fept laves féparées , pla
cées les unes fur les autres, & dont la 
plupart font couvertes d’un lit épais de bon
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terreau; ainfi, la plus baffe de ces couches 
paroît s’être formée il y a quatorze mille 
ans.... En 1669, la lave forma un promon
toire à Catane , dans un endroit où il y 
avoit plus de 50 pieds de profondeur d’eau, 
& ce promontoire eft élevé de 50 autres 
pieds au-deffus du niveau aétuel de la mer. 
Ce torrent de lave fortit au-deffus de Mont- 
pelierl, vint frapper contre cette montagne, 
fe partagea enfuite en deux branches, & ra
vagea tout le pays qui eft entre Montpelień 
&Ł Catane , dont elle efcalada les murailles 
avant de fe verfer dans la mer : elle forma 
plusieurs collines où il y avoit autrefois des 
vallées , & combla un lac étendu & profond, 
dont on n’apperçoit pas aujourd’hui le moin
dre veftige... La côte de Catane à Syra- 
cufe, eft par-tout éloignée de 30 milles au 
moins du Commet de l’Etna , & néanmoins 
cette côte, dans une longueur de près de
10 lieues , eft formée des laves de ce vol
can ; la mer a été repouffée fort loin, en 
laiffant des rochers élevés & des promon
toires de laves , qui défient la fureur des 
flots, & leur préfentent des limites qu’ils ne 
peuvent franchir : il y avoit, dans le fiècle 
de Virgile, un beau port au pied de l’Etna;
11 n’en refte aucun veftige aujourd’hui, c’eft 
probablement celui qu’on a appelle mal-à- 
propos le port d'Ulyfle : on montre aujour
d’hui le lieu de ce port à 3 ou 4 Brilles dans 
l’intérieur du pays : ainfi la lave a gagné 
toute cette étendue fur la mer, & a formé 
tous ces nouveaux terreins.... L’étendue de 
cette contrée, couverte de laves & d’au-
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très matières brûlées, eft, félon M. Récu
péra, de 183 milles en circonférence , & 
ce cercle augmente encore à chaque grande 
éruption «.

Voilà donc une terre d’environ 300 lieues 
fuperficielles, toute couverte ou formée 
par les projections des volcans, dans la
quelle , indépendamment du pic de l’Etna , 
l’on trouve d’autres montagnes en grand 
nombre , qui toutes ont leurs cratères pro
pres, & nous démontrent autant de vol
cans 'particuliers : il ne faut donc pas re
garder l’Etna comme un feul volcan ; mais 
comme un affemblage, une gerbe de vol
cans , dont la plupart font éteints ou brû
lent d’un feu tranquille , & quelques autres, 
en petit nombre , agiffent encore avec vio
lence. Le haut fommet de l’Etna ne jette 
maintenant que des fumées , & depuis très 
long - temps il n’a fait aucune projeftion 
au loin; puifqu’il eft par-tout environné d’un 
terrein fans inégalités à plus de 2 lieues de 
diftance , & qu’au-deffous de cette haute ré
gion couverte de neige , on voit une large 
zone de grandes forêts, dont le fol eft une 
bonne terre de plufieurs pieds d’épaiffeur : 
cette zone inférieure eft'à la vérité femée 
d’inégalités , & préfente des éminences , des 
vallons , des collines, & même d’affez grof- 
fes montagnes ; mais comme prefque toutes 
ces inégalités font couvertes d’une grande 
ép^ffeur de terre , & qu’il faut une longue 
fticceffion de temps pour que les matières 
volcanifées fe convertiffent en terre végé
tale, il me paroît qu’on peut regarder le
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fommet de l’Etna & les autres bouches à 
feu qui l’eavironnoient, jufqu’à4 ou 5 lieues 
au-deffous , comme des volcans prefque 
éteints ou du moins affoupis depuis nom
bre de fiècles : car les éruptions dont on peut 
citer les dates depuis deux mille cinq cens 
ans , fe font faites dans la région plus baffe , 
c’eft-à-dire, à 5, 6 & 7 lieues de diftance 
du fommet. Il me paroît donc qu’il y a eu 
deux âges différens pour les volcans de la 
Sicile; le premier très ancien, où le fommet 
de l’Etna a commencé d’agir, lorfque la mer 
univerfelle a laiffé ce fommet à découvert 
& s’eft abaiffée à quelques centaines de toifes 
au-deffous : c’eft dès-lors que fe font faites 
les premières éruptions qui ont produit les 
laves du fommet & formé les collines qui 
lé trouvent au-deffous dans la région des 
forêts ; mais enfuite les eaux ayant con
tinué de baiffer, ont totalement abandonné 
cette montagne, ainfi que toutes les terres 
de la Sicile & des continens adjacens;&, 
après cette entière retraite des eaux, la 
Méditerranée n’étoit qu’un lac d’affez mé
diocre étendue, & fes eaux étoient très 
éloignées de la Sicile & de toutes les con
trées dont elle baigne aujourd’hui les côtes. 
Pendant tout ce temps, qui a duré plufieurs 
milliers d’années,la Sicile a été tranquille; 
l’Etna & les autres anciens volcans, qui en
vironnent fon fommet, ont ceffé d’agir; & 
ce n’eft qu’après l'augmentation de la Mé
diterranée par les eaux de l’Océan & de la 
mer Noire , c’eft-à-dire , après la rupture de 
Gibraltar & du Bolphore, que les eaux font



à rHiJłoirt naturelle. 63
venues attaquer de nouveau les montagnes 
de l'Etna par leur bafe, & qu'elles ont pro
duit les. éruptions modernes & récentes, 
depuis le fiècle de P'mdare jufqu’à ce jour ; 
icar ce Poète eft le premier qui ait parlé des 
•éruptions des volcans de la Sicile. Il en eft 
«de même du Véfuve ; il a fait long-temps 
partie des volcans éteints de l’Italie , qui font 
ten très grand nombre ; & ce n'eft qu’après 
Il’augmentation de la mer Méditerranée , que 
Iles eaux s’en étant rapprochées, fes érup- 
ttions fe font renouvellées. La mémoire des 
^premières , & même de toutes celles qui 
tavoient précédé le fiècle de Pline, étoit en
tièrement oblitérée ; & l’on ne doit pas en 
iétre furpris , puifqu’il s’eft pafie peut-être 
I plus de dix mille ans depuis la retraite en- 
1 tiere des mers jufqu’à l’augmentation de la 
i Méditerranée, & qu’il y a ce même inter-
■ valle de temps' entre la première aftion du 
Véfuve & fon renouvellement. Toutes ces 

1 confidérations femblent prouver que les feux
1 fouterreins ne peuvent agir avec violence- 
ique quand ils font aflez voifms des mers 
ipour éprouver un choc contre un grand
■ volume d’eau ; quelques autres phénomè- 
ines particuliers paroiffent encore démon- 
itrer cette vérité. On a vit quelquefois les
■ volcans rejeter une >grande quantité d’eau
■ & aufiî des torrens de bitume. Le P. delà 
Tôrré, très habile Phyficien , rapporte que

■ le 10 Alars 1755 , il fortit du pied de la mon
tagne de l’Etna , un large torrent d’eau qui

: inohda les campagnes d’alentour. Ce tor- 
,rçnt rouloit une quantité de fable fi ccnfi-
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dérable , qu’elle remplit une plaine très éten
due/ Ces eaux étoient fort chaudes. Lés pier
res & les fables laiffés dans la campagne, 
ne différaient en rien des pierres St du fable 
qu’on trouve dans la mer. Ce torrent d’eau 
fut immédiatement fuivi d’un torrent de ma
tière enflammée, qui fortit de la même ou
verture (Ż).

Cette même éruption de 1755 , s’annon
ça , dit M. d’Arthenay, par un fi grand 
cmbrafement, qu’il éclairoitplus de 14mil
les de pays du côté de Catane ; les explo
itons furent bientôt fi fréquentes, que , 
dès le 3 mars , on appercevoit une nouvelle 
montagne au deffhs du fommetde l’ancienne, 
de la même maniéré que nous l’avons vu 
au Véfuve dans ces derniers temps. Enfin 
les Jurats de Mafcali ont mandé le ta, que 
le 9 du même mois les explofions devin
rent terribles ; que la fumée augmenta à tel 
point, que tout le ciel en fut obfcurci ; qu’à 
rentrée de la nuit il commença à pleuvoir un 
déluge de petites pierres pefant jufqu’à trois 
onces, dont tout le pays & les cantons cir- 
convoifins furent inondés ; qu’à cette pluie 
affreufę, qui dura plus de cinq quarts-d’heure, 
en luccéda une autre de cendres noires , qui 
continua toute la nuit ; que le lendemain fur 
les huit heures du matin , le fommet de 
l’Etna vomit un fleuve d’eau comparable au

(ź) Hirtoîre du mont Véfuve , par le P. J. M. de la 
Torré. Journal étranger, mois de janvier pa’e es;
& privantes.
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Nil; que les anciennes laves les plus impra
ticables par leurs montuofités , leurs coupu
res & leurs pointes , furent en un clin-d’œil 
converties par ce torrent en une vafte plai
ne de fable ; que l’eau , qui heureufement 
n’avoit coulé que pendant un demi-quart- 
d’heure, étoit très chaude ; que les pierres 
& les fables qu’elle avoit chariés avec elle , 

::ne différoient en rien des pierres & du fable 
de la mer ; qu’après l’inondation il étoit forti 
de la même bouche un petit ruiffeau de feu 

■qui coula pendant vingt quatre heures ; que 
. le 11 4 à un mille environ au-deffous de cette 
bouche, il fe fit une crevaffe par où débou
cha une lave qui pouvoit avoir cent toifes 
de largeur & deux milles d’étendue ,& qu’elle 

1 continuoit fon cours au travers de la cam
pagne le jour même que M. d’Arthenay écri- 
voit cette relation (A).

Voici ce que dit M. Brydone au fujet de 
’ cette éruption ; » Une partie des belles fo- 
:réts qui compofent la fécondé région de 
d’Etna, fut détruite en 1755 par un très fin- 
gulier phénomène. Pendant une éruption de 
volcan, un immenfe torrent d’eau bouillante 
:fortit, à ce qu’on imagine, du grand cratere de 
la montagne en fe répandant en un inftant 
fur fa bafe, en renverfant.& détruifant tout 

‘Ce qu’il rencontra dans fa courte : les traces 
^de ce torrent étoient encore vifibles en 1770.

(£} Mémoires des Savans étrangers, imprimés com
me fuite des mémoires de l’Académie des Sciences, 
lome IV , page 147 6- fuiv.

F
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Le terrein commençoit à recouvrer fâ ver
dure & fa végétation qui ont paru quel
que temps avoir été anéanties; le fiIIon que 
ce torrent d’eau a laiffé , femble avoir envi
ron un mille & demi de largeur, & davan
tage en quelques endroits. Les gens éclairés 
du pays croient communément que le vol
can a quelque communication avec la mer, 
& qu’il éleva cette eau par une force de 
fuccion ; mais , dit M. Brydone , l’abfurdité 
de cette opinion eft trop évidente pour avoir 
befoin d’être réfutée , la force de fuccion 
feule, même en fuppofant un vide parfait, 
ne pourroit jamais élever l’eau à plus de 33 
ou 34 pieds, ce qui eft égal au poids d’une 
colonne d’air dans toute la hauteur de l’âth- 
mofphere «. Je dois obferver que M. Bry
done me paroît fe tromper ici , puifqu’il 
confond la force du poids de l’athmofphere 
avec la force de fuccion produite par l’ac
tion du feu; celle de l’air, lorfqu’on fait 
le vide, eft en effet limitée à moins de 34 
pieds , mais la force de fuccion ou d’afpi- 
ration du feu n’a point de bornes ; elle eft 
dans tous les cas proportionnelle à l’aéiivite 
& à la quantité de la chaleur qui l’a pro
duite , comme on le voit dans les fourneaux 
où l’on adapte des tuyaux afpiratoires. Ainfi 
l’opinion des gens éclairés du pays , loin d’être 
abfurde, me paroît bien fondée ; il eft né
ceffaire que les cavités des volcans com
muniquent avec la mer ; fans cela ils ne pour
voient vomir ces immenfes torrens d’eau ni 
même faire aucune éruption,puifqu’aucune 
puiflance, à l’exception de l’eau choquée
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contre le feu , ne peut produire d’aufli vio*  
lens effets.

Le volcan Pacayita, nommé volcan de l’eau 
par les Efpagnols, jette des torrens d’eau 
dans toutes les éruptions; la derniere détrui» 
fit, en 1773, ville de Guatimala, & les 
torrens d’eau & de laves defeendirent juf
qu’à la mer du Sud.

On a obfervé fur le Véfuve , qu’il vient 
de la mer un vent qui pénètre dans la mon
tagne ; le bruit qui fe fait entendre dans certai
nes cavités, comme s’il paffoit quelque torrent 
par-dèffous, ceffe auffi-tôt que les vents 
de terre foufflent, & on s’apperçoit en 
même-temps que les exhalaifons de la bouche 
du Véfuve deviennent beaucoup moins con- 
fidérables ; au lieu que lorfque le vent vient 
de la mer, ce bruit femblable à un torrent, 
recommence, ainfi que les exhalaifons de 
flammes & de fumée ; les eaux de la mer 
s’infînuant auffi dans la montagne , tantôt en 
grande , tantôt en petite quantité, & il eft 
arrivé plufieurs fois à ce volcan de rendre 
en même-temps de la cendre & de l’eau

Un Savant, qui a comparé l’état moderne 
du Véfuve avec fon état actuel , rapporte 
que, pendant l’intervalle qui précéda l’érup
tion de 1631 , l’efpèce d’èntonnoir que for
me l’intérieur du Véfuve, s’étoit revêtu d’ar
bres & de verdure ; que la petite plaine

(/) Defcription hiftorrque & phiiofophique du Vé
fuve, par M. l'abbé Mécatti. Journal étranger , mois 
d’octobre 17;^. 
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qui le terminent, étoit abondante en excet- 
lens pâturages ; qu’en partant du bord fupé- 
rieur du gouffre, on avoit un mille à def- 
cendre pour arriver à cette plaine ,.& qu’elle 
avoit, vers fon milieu, un autre gouffre 
dans lequel on defcendoit également pen
dant un mille, par des chemins étroits & 
tortueux, qui conduifoient dans un efpace 
plus vafte, entouré de cavernes , d’où il 
fortoit des vents fi impétueux & fi fitOldS j pi il 
étoit impojfible d'y réfifler. Suivant le même 
Observateur, la fommité du Véfuve avoit 
alors cinq milles de circonférence : après cela , 
on ne doit point être étonné que quelques 
Phyficiens ayent avancé que ce qui femble 
former aujourd’hui deux montagnes, n’en 
étoit qu’une autrefois ; que le volcan étoit 
au centre , mais que le côté méridional s’é
tant éboulé par l’effet de quelque éruption , 
il avoit formé ce vallon qui fépare le Vé
fuve du mont Somma (m).

M. Stelfer obferve que les volcans de l’Afie 
feptentrionale font prefque toujours ifolés; 
qu’ils ont à-peu-près la même croûte ou fur- 
face , & qu’on trouve toujours des lacs fur 
le fommet, & des eaux chaudes au piad 
des montagnes où les volcans fe font éteints; 
c’eft, dit-il, une nouvelle preuve de la 
correfpondance que la Nature a mife entre 
la mer, les montagnes, les volcans & les 
eaux chaudes : ou trouve nombre de iour-

(m) Obrervations fur le Véfuve, par M. d’Arthe.- 
nay. Savant étrangers , tome IV M7 &
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ces de ces eaux chaudes dans différens en
droits du Kamtfchatka (n). L’ifle de Sjanw , 
à 40 lieues de Ternate , a un volcan dont 
on voit fouvent fortir de l’eau , des cendres, 
&c (0). Mais il eft inutile d’accumuler ici 
des faits en plus grand nombre pour prou
ver la communication des volcans avec la 
mer ; la violence de leurs éruptions feroit 
feule fuffifante pour le faire pré fumer; & 
le fait général de la fituation près de la mer 
de tous les volcans actuellement agiffans , 
achève de le démontrer. Cependant, comme 
quelques Phyficiens ont nié la réalité & 
même la pénibilité de cette communication 
des volcans à la mer, je ne dois pas laiffer 
échapper un fait que nous devons à feu 
M. de la Condamine, homme auffi véridi
que qu’éclairé. Il dit:» qu’étant monté au 
fommet du Véfuve, le 4 Juin 1755, & mê
me fur les bords de l’entonnoir qui s’eft for
mé autour de la bouche du volcan depuis 
fa derniere explofion , il apperçut dans le 
gouffre , à environ 40 toifes de profondeur, 
une grande cavité en voûte vers le nord de 
la montagne ; il fit jeter de groffes pierres 
dans cette cavité, & il compta à fa montre 
12 fécondés avant qu’on cefsât de les en
tendre rouler ; à la fin de leur chute, on crut 
entendre un bruit femblable à celui que fe
roit une pierre en tombant dans un bour-

Hiftoire generale des voyages, tome XIX t page 
& fuiv.

(»} Ibid, tome XVII, page j-4.
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bier; & quand on n’y jetoit rien , onentendoit 
un bruit femblable à celui des dots agités (p) «. 
Si la chûte de ces pierres jetées dans le 
gouffre, s’étoit faite perpendiculairement & 
fans obftacle , on pourrait conclure des 12 
fécondés de temps , une profondeur de 2160 
pieds , ce qui donnerait au gouffre du Vé- 
fuve plus de profondeur que le niveau de la 
mer ; car, félon le P. de la Torré , cette mon
tagne n’avoit en 1753 , que 1677 pieds d’é
lévation au-deffus de la furface de la mer ; 
& cette élévation eft encore diminuée de
puis ce temps : il paraît donc hors de doute 
que les cavernes de ce volcan defcendent 
au-deffous du niveau de la mer, & que par 
conféquent il peut avoir communication 
avec elle.

J’ai reçu d’un témoin oculaire & bon ob- 
fervateur , une note bien faite & détaillée 
fur l’état du Véfuve, le 15 juillet de cette 
même année 1753 ; je vais la rapporter com
me pouvant fervir à fixer les idées fur ce 
que l’on doit préfumer & craindre des ef
fets de ce volcan , dont la puiffance me pa
raît être bien affaiblie.

» Rendu au pied du Véfuve, diftant de 
Naples de deux lieues, on monte pendant 
une heure & demie fur des ânes, & l’on 
en emploie autant pour faire le refte du 
chemin à pied ; c’en eft la partie la plus

(?) Voyage en Italie, par M. de la Condamine. Mi- 
mre'-res de L’Académie des Sciences > année ifjj 371 & 

Juiy.
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efcarpée & la plus fatigante, on fe tient a 
la ceinture de deux hommes qui précèdent, 
& l’on, marche dans les cendres & dans les 
pierres anciennement élancées.

» Chemin faifant , on voit les laves dans 
différentes éruptions : la plus ancienne qu’on 
trouve , dont l’âge eft incertain, mais à qui 
la tradition donne deux cens ans, eft de cou
leur de gris-de-fer, & a toutes les apparen
ces d’une pierre ; elle s’emploie aftuellement 
pour ie pavé de Naples & pour certains 
ouvrages de maçonnerie. On en trouve 
d’autres , qu’on dit être de foixante , de qua
rante & de vingt ans ; la derniere eft de 
l’année 1752..........Ces différentes laves , à
l’exception de la plus ancienne, ont de loin 
l’apparence d’une terre brune , noirâtre , ra- 
boteufe, plus ou moins fraîchement labou
rée. Vue de près , c’eft une matière abfolu- 
inent femblable à celle qui refte du fer épuré 
dans les fonderies ; elle eft plus ou moins 
compofée de terre & de minéral ferrugi
neux, & approche plus ou moins de la 
pierre.

» Arrivé à la cime qui, avant les érup
tions, étoit folide , on trouve un premier 
baffm , dont la circonférence , dit-on , a 
1 milles d’Italie, & dont, la profondeur pa
roit avoir 40 pieds, entouré d’une croûte 
de terre de cette même hauteur, qui va en 
s’épaiffiffant vers fa bafe , & dont le bord 
fupérieur a 2 pieds de largeur. Le fond de 
ce premier baftin eft couvert d’une matière 
jaune, verdâtre, fulfureufe, durcie & chaude >
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fans être ardente , qui, par différentes cre- 
vaffes, laiffe fortir de la fumée.

» Dans le milieu de ce premier baffin on 
en voit un fécond, qui a moitié de la cir
conférence du premier, & pareillement la 
moitié de fa profondeur; fon fond eftcou
vert d’une matière brune , noirâtre ; telles 
que les laves les plus fraîches qui fe trouvent 
fur la route.

» Dans ce fécond baffin s’élève un monti
cule creux dans fon intérieur, ouvert dans 
fa cime, & pareillement ouvert depuis fa 
cime jufqu a fa bafe vers le côté de la mon
tagne où l’on monte. Cette ouverture la
térale peut avoir à la cime 20 pieds, & à la 
bafe 4 pieds de largeur : la hauteur du mon
ticule eft environ de 40 pieds ; le diamètre 
de fa bafe peut en avoir autant, & celui 
de l’ouverture de fà cime la moitié.

» Cette bafe élevée au-deffus du fécond bal- 
fin d’environ 20 pieds , forme un troifième 
baffin actuellement rempli d’une matière li
quide & ardente, dont le coup-d’œil eft 
entièrement femblable au métal fondu qu’on 
voit dans les fourneaux d’une fonderie : cette 
matière bouillonne continuellement avec 
violence ; fon mouvement a l’apparence d’un 
lac médiocrement agité , & le bruit qu’il pro
duit eft femblable à celui des vagues.

»De minute en minute, il fe fait de cette 
matière des élans comme ceux d’un gros 
jet-d’eau ou de plufieurs réunis enfembïe ; 
ces élans produifent une gerbe ardente , 
qui s’élève à la hauteur de 30 à 40 pieds ,
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& retombe en difrérens arcs, partie dans 
fon propre baffin, partie dans le fond dit 
fécond baffin couvert de la matière noire : 

: c’eft la lueur réfléchie de ces jets ardens , 
■.Kiuelquefois peut-être l’extrémité fupérieure 
fide ces jets même, qu’on voit depuis Naples 
[[pendant la nuit. Le bruit que font ces élans 
ndans leur élévation & dans leur chute , pa- 
-iroît compoféde celui que fait un feu d’arti- 
Etfice en partant, & de celui que produifent les 
^vagues de la mer pouflees par un vent vio
lent cpntre un rocher.

» Ces bouillonnemens entre-mèlés de ces 
eélans, produifent un tranfvafement continuel 
He cette matière. Par l’ouverture de quatre 
"pieds qui fe trouve à la bafe du monticule, 
:i an voit couler, fans difcontinuer, un ruiffeau 
jardent de la largeur de l’ouverture qui, dans 
otn canal incliné & avec un mouvement 
moyen, defcend dans le fécond baffin cou
vert de matière noire , s’y divife en plufieurs 
-uiffelets encore ardens, s’y arrête & s’y 

teint.
» Ce ruiffeau ardent eft aâuellement une 

ouvelle lave, qui ne coule que depuis huit 
:ours; & fi elle continue & augmente , elle 
sroduira avec le temps un nouveau dégor
gement dans la plaine, femblable à celui qui 
se fit il y a deux ans ; le tout eft accompa
gné d’une épaiffe fumée , qui n’a point Po
seur du foufre, mais celle précifément que 
sépand un fourneau où l’on cuit des tuiles.

» On peut, fans aucun danger, faire le 
xtur de la cime fur le bord de la croûte, 
arce que le monticule creufé, d’où partent

Hifi, nat. Ton^ XIII, G
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les jets ardens , eft affez diftant des bords 
pour ne laiffer rien à craindre ; on peut pa
reillement , fans danger, defcendre dans le 
premier baffin; on pourrait même fe tenir 
fiir les bords du fécond , fi la réverbéra
tion de la matière ardente ne l’empêchoit.

» Voilà l’état aôuel du Véfuve , ce 13 
juillet 1753 : il change fans ceffe de forme 
& d’afpeét ; il ne jette actuellement point 
de pierres , & l’on n’en voit fortir aucune 
flamme ( ÿ Y ”

Cette obfervation femble prouver évidem
ment que le fiége de l’embrafement de ce vol
can , & peut-être de tous les autres volcans, 
n’eft pas à une grande profondeur dans l’inté
rieur de la montagne, & qu’il n’eft pas néceffaire 
de fuppofer leur foyer au niveau de la mer ou 
plus bas , & de faire partir delà l’explofion 
dans le temps des éruptions ; il fuffit d’ad
mettre des cavernes & des fentes perpendi
culaires au-deffous , ou plutôt à côté du 
foyer, lefquelles fervent de tuyaux d’af- 
piration & de ventilateurs au fourneau du 
volcan. . ■ ...

M. de la Condamine,qui a eu plus qu’au
cun autre Phyficien les occafions d’obferver 
un grand nombre de volcans dans les Cor-| 
delières , a auffi examiné le mont Véfuve fc 
toutes les terres adjacentes.

» Au mois de juin 1755 , le fommet du. 
Véfuve formoit, dit-il, un entonnoir ouvert

(31) Note communiquée à M. de Buflfbn, & envoyée! 
4e Ńaples au mais de feptembre 1753.
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dans un amas de cendres, de pierres calcai
res & de foüfre , qui brûloit encore de dis
tance en diftance , qui teignoit le fol de fa 
couleur , & qui s’exhaloit par diverfes cre- 
vafl'es , dans lefquelles la chaleur étoit affez 
grande pour enflammer en peu de temps un 
bâton enfoncé à quelques pieds dans ces 
fentes.

» Les éruptions de ce volcan font fréquen
tes depuis plufieurs années ; & chaque fois 
qu’il lance des flammes & vomit des matiè
res liquides, la forme extérieure de la mon
tagne & fa hauteur reçoivent des change- 
mens confidérables. . . . Dans une petite 
plaine à mi-côte , entre la montagne de cen
dres & de pierres forties du volcan , eft une 
enceinte demi-circulaire de rochers efcarpés 
de 200 pieds de haut, qui bordent cette pe
tite plaine du côté du nord. On peut voir 
d’après les foupiraux récemment ouverts dans 
les flancs de la montagne, les endroits par 
où fe font échappés dans le temps de fa der
nière éruption , les torrens de lave dont tout 

1 ce vallon eft rempli.
» Ce fpeétacle préfente l’apparence de flots 

1 métalliques refroidis & congelés ; on peut s’en 
Iformer une idée imparfaite , en imaginant 
inné mer d’une matière épaifle & tenace dont 
îles vagues commenceraient à fe calmer.Cette 
imer avoit fes isles ; ce font des mafles ifo- 
llées, femblables à des rochers creux & fpon- 
tgieux, ouverts en arcades & en grottes bizar- 
trement percées, fous lefquelles la matière 
tardente & liquide s’étoit fait des dépôts où 
Mes réfervoirs qui refî’embloient à des four-
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neaux. Ces grottes, leurs voûtes & leurs 
piliers. . . . étoient chargés de feories fuf- 
pendues en forme de grappes irrégulières de 
toutes les couleurs & de toutes les nuan
ces. . . .

» Toutes les montagnes ou coteaux des 
environs de Naples , feront vifiblement re
connus à l’examen pour des amas de matiè
res vomies par des volcans qui n’exiftent 
plus , & dont les éruptions antérieures aux 
hiftoires ont vraifemblablement formé les 
ports de Pouzzol. Ces mêmes matières fe re- 
connoiffent fur toute la route de Naples à 
Rome , & aux portes de Rome même. . . .

» Tout l’intérieur de la montagne de Fraf- 
cati............... la chaîne de collines qui s’é
tend de cet endroit à Grottaferrata, à Caf- 
tclgandolfo, jufqu’au lac d’Albano , la mon
tagne de Tivoli en grande partie, celle de 
Caprarola, de Viterbe, &c. font compofées 
de divers lits de pierres calcinées, de cen
dres pures , de feories, de matières fembla- 
blés au mâchefer, à la terre cuite, à la lave 
proprement dite , enfin toutes pareilles à 
celles dont eft compofé le fol de Portici, 
& à celles qui font forties des flancs du Vé- 
fuve fous tant de formes différentes. .... 
11 faut donc néceffairement que toute cette 
partie de l’Italie ait été bouleverfée par des 
volcans...................

» Le lac d’Albano , dont les bords font 
femés de matières calcinées , n’eft que la 
bouche d’un ancien volcan, &c............... La
chaîne des volcans d’Italie s’étend jufqu’en 
Sicile, & offre encore un affez grand nom
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bre de foyers vifibles fous différentes for
mes; en ïofcane, les exhalaifons de Firent 
ÿiola, les eaux thermales de Pife ; dans l’E
tat eccléfiaftique, celles de Fiterhe, de Nor- 
cia, de Notera, &c. Dans le royaume de 
Naples, celles à'Ifchia, la Solfatara, le Vé- 
fuve ; en Sicile & dans les isles voifines de 
l’Etna , les volcans de Liparl, Strombolï, &c. 
D’autres volcans de la même chaîne éteints 
ou épuifés de temps immémorial, n’ont laiffé 
que des réfidtis , qui bien qu’ils ne frappent 
pas toujours au premier afpeft, n’en font 
pas moins reconnôiffables aux yeux atten
tifs ( r). . . . .

» II eft vraifemblable , dit M. l’abbé Mé- 
cati, que dans les fiècles paffés, le royaume 
de Naples avoit, outre le Véfuve, plusieurs 
autres volcans. ....

» Le mont Véfuve, dit le P. de la Torré, 
femble une partie détachée de cette chaîne 
de montagnes , qui fous le nom A’Apennins, 
divife toute l’Italie dans fa longueur...............
Ce volcan eft compofé de trois monts diffé- 
rens: l’un eft le Véfuve proprement dit; les 
deux autres font les monts Somma & d’O- 
tajano. Ces deux derniers placés plus occi- 
dentalement, forment une efpèce de,denii-cer- 
cle autour du Véfuve, avec lequel ils ont 
des racines communes.

» Cette montagne étoit autrefois entou-

(r) Voya-e en Italie , par M. de la Condamine. Mé
moires de fAcadémie des Sciences, année 1757 , 
371 jufqu’à 379.

G 3



^78 Supplément
rée de campagnes fertiles, & couverte elle- 
même d’arbres Sc de verdure, excepté fa cime 
qui étoit plate & ftérile, & où l’on voyoit 
plufieurs cavernes entr’ouvertes. Elle étoit 
environnée de quantité de rochers qui en 
rendoient l’accès difficile , & dont les pointes , 
qui étoient foit hautes, cachoient le vallon 
élevé qui fe trouve entre le Véfuve & les 
monts Somma & à'Otajàno. La cime du Vé
fuve , qui s’eft abaiffée depuis confidérable- 
ment, lé faifant alors beaucoup plus remar
quer , il n’eft pas étonnant que les An
ciens ayent cru qu’il n’avoit qu’un fom
met. . . . .

» La largeur du vallon eft dans toute fon 
étendue, de 222.0 pieds de Paris; & fa lon
gueur équivaut à-peu-près à fa largeur.............
il entoure la moitié du Véfuve.................... &
il eft, ainfi que tous les côtés du Véfuve, 
rempli de fable brûlé & de petites pierres 
ponces. Les rochers, qui s’étendent des monts 
Somma & Otajano, offrent tout au plus quel
ques brins d’herbes, tandis que ces monts 
lont extérieurement couverts d’arbres & de v 
verdure. Ces rochers paroiffent au premier 
coup-d’œil des pierres-brîtlées ; mais , en les 
obfervant attentivement, on voit qu’ils font, 
ainftqueles rochers de ces autres montagnes, 
compofés de lits de pierres naturelles, de 
terre couleur de châtaigne, de craie & de 
pierres blanches qui ne paroiffent nullement 
avoir été liquéfiées par le feu. . . .

» On voit tout autour du Véfuve,les ou
vertures qui s’y font faites en différens temps, 
& par lelquelles fortent les laves ; ces tor-
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rens de matières, qui fortent quelquefois des 
flancs, & qui tantôt courent fur la croupe 
de la montagne> te répandent dans les monta
gnes & quelquefois jufqu’à la mer, & s’en- 
durciffent comme une pierre , lorfque la ma
tière vient à fe refroidir. . .

» A la cime du Véfuve , on ne voit qu’une 
elpèce d’ourlet ou de rebord de 4 à 5 palmes 
de large, qui, prolongé autour de la cime , dé
crit^ une circonference.de 5624 pieds de Paris. 
On peut marcher commodément fur ce re
bord. Il eft tout couvert d’un fable brûlé, 
qui eft rouge en quelques endroits, & fous 
lequel on trouve des pierres , partie naturel
les , partie calcinées. . . . On remarque , 
dans deux élévations de ce rebord , des lits 
de pierres naturelles , arrangées comme dans 
toutes les montagnes ; ce qui détruit le fen- 
timent de ceux qui regardent le Véfuve 
comme une montagne qui s’eft élevée peu-à- 
peu au-deffus du plan du vallon. ....

» La profondeur du gouffre , où la matière 
bou lionne, eft de 543 pieds ; pour la hau
teur de la montagne depuis fa cime jufqu’au 
niveau de la mer, elle . eft de 1677 pieds, 
qui font le tiers d’un mille d’Italie.

» Cette hauteur a vraifemblablement été 
plus confidérable. Les éruptions qui ont 
changé la forme extérieure de la monta
gne, en ont auffi diminué l’élévation , par 
les parties qu’elles ont; détachées du fora- 
met,&quiont roulé dans le gouffre (7)».

(s) Hiiloire du mont Véfuve , par le P. de la Türré.
luurnui étranger, janvier 1756, page 182. jufqu’à isS.
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D’après tous ces exemples, fi nous con- 

fidérons la forme extérieure que nous pré- 
fentent la Sicile & les autres terres ravagées 
par le feu, nous reconnoîtrons évidemment 
qu’il n’exifte aucun volcan fimple & purement 
ifolé. La furface de ces contrées offre par-tout 
une fuite, & quelquefois une gerbe de vol
cans. On vient de le voir au fujet de l’Et
na, & nous pouvons en donner un fécond 
exemple dans l’Hécla ; l’Illande , comme la 
Sicile, n’eft en grande partie qu’un grouppe 
de volcans, & nous allons le prouver par les 
obfervations.

L’Iflande entière ne doit être regardée que 
comme une vafte montagne parfemée de ca-. 
vîtes profondes , cachant dans fon fein des 
amas de minéraux , de matières vitrifiées
6 bitumineules, & s’élevant de tous côtés 
du milieu de la mer qui la baigne , en forme 
d’un cône court & écrafé. Sa furface ne pré
fente à l’œil que des fommets de montagnes 
blanchis par des neiges & des glaces , & plus 
bas l’image de la confufion & du boulever
sement. C’eft un énorme monceau de pier
res St de rochers brifés , quelquefois poreux 
& à demi-calcinés , effrayans par la noirceur 
& les traces de feu qui y font empreintes. 
Les fentes & les creux de ces rochers , ne 
font remplis que d’un fable rouge & quel
quefois noir ou blanc ; mais dans les vallees 
que les montagnes ferment entre elles , on 
trouve des plaines agréables ( t ’j

(Ô Introèiiâicn à l’hiftolre du. Daseæarsk.
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La plupart des jokuts , qui font des mon

tagnes de médiocre hauteur, quoique cou
vertes de glaces, & qui font dominées par 
d’autres montagnes plus élevées , font des 
volcans qui de temps à autres jettent des 
flammes, & caufent des tremblemens de terre ; 
®n en compte une vingtaine dans toute l’isle. 
Les habitans des environs de ces montagnes 
®nt appris, par leurs obfervations, que lors
que Jes glaces & la neige s’élèvent à une hau
teur confidérable , & qu’elles ont bouché les 
cavités par lefqueiles il eft anciennement 
forti des flammes, on doit s’attendre à des 
tremblemens de terre, qui font fuivis im
manquablement d’éruptions de feu. C’eft par 
cette raifon qu’à préfent les Iflandois crai
gnent que les jokuts qui jetèrent des flam
mes en 1728 dans le canton de Skaftfteld , 
ne s’enflamment bientôt ; la glace & la neige 
s’étant accumulées fur leur fommet, & pa- 
roiffant fermer les foupiraux qui favori- 
fent les exhalaifons de ces feux fouter- 
rains.

En 1721 jlejokuf appelle Koëtlegan, à 5 ou 
6 lieues à l’oueft de la. mer, auprès de la 
baie de Portland, s'enflamma après plufieurs 
fecoufles de temblement de terre.Cet incendie 
fondit des morceaux de glace d’une grofleur 
énorme, d’où fe formèrent des torrens impé
tueux , qui portèrent fort loin l’inondation 
avec la terreur, & entraînèrent jufqu’à la 
mer, des quantités prodigieufes de terre, de 
fable & de pierres. Les maffes folides de 
glace, & l’immenfe quantité de terre , de 
pierres & de fable qu’emporta cette inonda-
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tion, comblèrent tellement la mer , qu’à un 
demi-mille des côtes, il s’en forma une pe
tite montagne , quiparoiffoit encore au-deflus 
de l’eau en 1750. On peut juger combien 
cette inondation amena de matières à la mer, 
puifqu’elle la fit remonter ou plutôt reculer 
à u milles au - delà de fes anciennes côtes.

La durée entière de cette inondation fut 
de trois jours , & ce ne fut qu’après ce temps 
qu’on put paffer au pied des montagnes comme 
auparavant. ...

L’Hécla qu’on a toujours regardé comme 
un des plus fameux volcans de l’Univers, à 
caufe de fes éruptions terribles, eft aujour
d’hui un des moins dangereux de I’Iflande. 
Les monts de Koëtlegan, dont on vient de 
parler, & le mont Krafle, ont fait récem
ment autant de ravages que l’Hécla en 
faifoit autrefois. On remarque que ce der
nier volcan n’a jeté des flammes que dix fois 
dans l’efpace de huit cens ans ; favoir , dans 
les années 1104,1157, 1122,1300,1341, 
1362, 1389, 1558 , 1636, & pour la der
nière fois en 1693. Cette éruption com
mença le 13 février, & continua jufqu’au 
mois d’août fuivant. Tous les autres incen
dies n’ont de même duré que quelques mois. 
Il faut donc obferver que l’Hécla ayant fait 
les plus grands ravages au XlVe. liècle, à 
quatre reprifes différentes, a été tout-à-fait 
tranquille pendant le XVe. , & a ceffédejet- 
ter du feu pendant cent foixante ans. De
puis cette époque , il n’a fait qu’une feule 
éruption au XVle fiècle & deux au XVIIe : 
actuellement on n’apperçoit furce volcan ni
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feu, ni fumée, ni exhalaifons. On y trouve 
feulement dans quelques petits creux , ainfi 
que dans beaucoup d’autres endroits de l’isle , 
de l’eau bouillante, des pierres , du fable & 
des cendres.

En 17*6,  après quelques fecoufles de trem
blement de terre, qui ne furent fenfibles que 
dans les cantons du Nord, le mont Krafle 
commençai vomir , avec un fracas épouvan
table , de la fumée, du feu, des cendres & 
des pierres : ce»tte éruption continua, pen
dant deux ou trois ans, fans faire aucun dom
mage , parce que tout retombait fur ce volcan 
ou autour de fa bafe.

En 1718, le feu s’étant communiqué à 
quelques montagnes fituées près du Krafle , 
elles1 brîilerent pendant plufieurs femaines ; 
lorfque les matières minérales qu’elles ren- 
fermoient, furent fondues, il s’en forma un 
ruifleau de feu qui coula fort doucement vers 
le Sud, dans les terreins qui font au-deflous 
de ces montagnes : ce ruifleau brûlant s’alla 
jeter dans un lac, à trois lieues du mont 
Krafle, avec un grand bruit, & en formant 
un bouillonnement & un-tourbillon d’écume 
horrible. La lave ne ceffa de couler qu’eu 
1729, parce qu’alors vraifemblablement la 
matière qui la formoit étoit épuifée. Ce lac 
fut rempli d’une grande quantité de pierres 
calcinées , qui firent confidérablement élever 
fes eaux; il a environ 20 lieues de circuit, 
& il eft fitué à une pareille diftance de la 
mer. On ne parlera pas des autres volcans
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d’Iffande, il fuffit d’avoir fait remarquer les 
plus ccnfidérafeles ( u ).

On voit, par cette defcription, que rien 
ne reffemble plus aux volcans fecondaires de 
l’Etna , que les jokuts del’Hécla; que, dans 
tous deux, le haut fommet eft tranquille ; 
que celui- du Véfuve s’eft proc’igieufement 
abaiffé , & que probablement ceux de l’Et
na & de l’Hécla étoient autrefois beau
coup plus élevés qu’ils ne le font aujour
d’hui.

Quoique la topographie des volcans dans 
les autres parties du Monde, ne nous foit 
pas auffi bien connue que celle des volcans 
d’Europe, nous pouvons néanmoins juger, 
par analogie & par la conformité de leurs 
effets, qu’ils fe reffemblent à tous égards : 
tous fontfitués dans les isles ou fur le bord 
des continens ; prefque tous font environ
nés de volcans fecondaires ; les uns font agif- 
fans, les autres éteints ou affoupis ; & ceux-ci 
font en bien plus grand nombre, même dans 
les Cordelières, qui paroiffent être le do
maine le plus ancien des volcans. Dans l’A- 
fie méridionale , les isles de la Sonde, les 
Moluques & les Philippines , ne retracent que 
deftruélion par le feu, & font encore plei
nes de volcans ; les isles du Japon en con
tiennent de même un affez grand nombre ; 
c’eft le pays de l’Univers qui eft auffi le 
plus fujet aux tremblemens de terre ; il y a

(“) Hifloire générale des voyages, tome XVIII, p»
9» t« & II.
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desfontaines chaudes en beaucoup d’endroits: 
la plupart des isles de l’Océan Indien & de 
toutes les mers de ces régions orientales, ne 
nous préfentent que des pics & des fommets 
ifolés qui vomiffent le feu, que des côtes 
& des rivages tranchés, reftes d’anciens con- 
tinens qui ne font plus:il arrive même en
core fouvent aux Navigateurs d’y rencontrer 
des parties qui s’affaifïent journellement; & 
l’on y^ a vu des isles entières difparoître ou s’en
gloutir avec leurs volcans fous les eaux. Les 
mers de la Chine font chaudes ; preuve de la 
forte effervefcence des baflins maritimęs en 
cette partie : les ouragans y font affreux ; on y 
remarque fouvent des trombes:les tempêtes 
font toujours annoncées par un bouillon
nement général & fenfible des eaux, & par 
divers météores & autres exhalaifons dont 
l’athmofphère fe charge & fe remplit.

Le volcan de Ténériffe a été obfervé par 
le doéteur Thomas Héberden, qui a rende 
plufieurs années au bourg d’Oratava, fttué 
au pied du pic : il trouva en y allant quel
ques greffes pierres, difperfées de tous cô
tés à plufieurs lieues du fommet de cette 
montagne ; les unes paroiffoient entières , 
d’autres fembloient avoir été brûlées & je
tées à cette diftance par le volcan:en mon
tant la montagne , il vit encore des rochers 
brûlés , qui étoient difperfés en affez greffes 
rnaffes.

« En avançant, dit-il , nous arrivâmes à 
la fameufe grotte de Zegds, qui eft envi
ronnée de tous côtés par des rnaffes énormes 
de rochers brûlés. . . .
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» A un quart de lieue plus haut, nous trou

vâmes une plaine fablonneufe, du milieu de 
laquelle s’élève une pyramide de fable ou de 
cendres jaunâtres , que l’on appelle le pain de 
fu:re. Autour de la bafe, on voit fans ceffe 
tranipirer des vapeurs fuligineufes : de-là 
jufqu’au fommet, il peut y avoir un demi- 
quart de lieue ; mais la montée en eft très 
difficile , par fa hauteur efcarpée & le peu 
d’affiette qu’on trouve dans tout ce ter
rein. . . .

Cependant nous parvînmes à ce que l’on 
appelle Z.z chaudière : cette ouverture a douze 
ou quinze pieds de profondeur ; fes côtés fe 
rétréciffant toujours jufqu’au fond, forment 
une concavité qui reffemble à un cône tron
qué dont la bafe feroit renverfée. . . . . : 
La terre en eft fort chaude; & d’environ vingt 
foupiraux comme d’autant de cheminées, 
s’exhale une fumée ou vapeur épaiffe, dont 
l’odeur eft très fulfureufe : il femble que 
tout le fol foit mêlé ou poudré de foufre ; 
ce qui lui donne une furface brillante & 
colorée. . . .

» On apperçoit une couleur verdâtre , mê
lée d’un jaune brillant comme de l’or, pref- 
que fur toutes les pierres qu’on trouve aux 
environs : une autre partie peu étendue de 
ce pain de fucre, eft blanche comme la 
chaux; & une autre plus baffe reffemble 
à de l’argile rouge qui feroit couverte 
de fel,

» Au milieu d’un autre rocher, nous dé
couvrîmes un trou , qui n’avoit pas plus de 
2. pouces de diamètre , d’où procéaoit un 
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bruit pareil à celui d’un volume confi- 
dérable d’eau qui bouillirait fur un grand 
feu ( x »

Les Açores, les Canaries , les isles du 
cap Verd, l’isle de l'Afcenfion, les Antilles , 
qui paroiffent être les reftes des anciens con
tinens qui réuniffoient nos contrées à l’A
mérique, ne nous offrent prefque toutes que 
des pays brûlés ou qui brûlent encore. Les 
volcans anciennement fubmergés avec les con
trée^ qui les portoient, excitent fous les eaux 
des tempêtes fi terribles que , dans une de 
ces tourmentes arrivées aux Açores, lefuif 
des fondés fe fondoit par la chaleur du fond 
de la mer.

III.

Des Volcans éteints.

Le nombre des volcans éteints eft fans 
comparaifon beaucoup plus grand que celui 
des volcans aftuellement agiffans. On peut 
même affurer qu’il s’en trouve en très grande 
quantité dans prefque toutes les parties de la 
Terre. Je pourrais citer ceux que M. de la 
Condamine a remarqués’ dans les Cordeliè
res, ceux que M. Frefnaye a obfervés à 
Saint-Domingue ( y ), dans le voiftnage du

(xj Obfervation faite au pic de Ténériffe , par le 
doÛeur Héberden. Journal étranger, mois de Novembre 
17$4, p- 136 jufqu’à 142.

(y) Note envoyée à M. de Buffon par M. Frefnaye, 
EO mars 1777.
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Port-au-Prince, ceux du Japon & des autres 
isles orientales & méridionales de l’Afie , 
dont prefque toutes les contrées habitées ont 
autrefois été ravagées par le feu ; mais je 
me bornerai à donner pour exemple ceux de 
l’isle de France & de l’isle de Bourbon, que 
quelques Voyageurs inftruits ont reconnus 
d’une maniéré évidente.

» Le terrein de l’isle de France eft re
couvert, dit M. l’abbé de la Caille, d’une 
quantité prodigieufe de pierres de toute forte 
de groffeurs , dont la couleur eft cendrée 
noire ; une grande partie eft criblée de trous ; 
elles contiennent la plupart beaucoup de fer , 
& la furface de la terre eft couverte de mi
nes de ce métal : on y trouve auffi beau
coup de pierres-ponces, fur-tout fur la côte 
nord de l’isle, des laves ou efpècesde laitier 
de fer, des grottes profondes, & d’autres 
vertiges maniteftes de volcans éteints....

« L’isle de Bourbon, continue M. l’abbé 
de la Caille, quoique plus grande que l’isle 
de France , n’eft cependant qu’une groffe 
montagne, qui eft comme fendue dans toute 
fa hauteur en trois endroits différens. Son 
fommet eft couvert de bois & inhabité ; & 
fa pente, qui s’étendjufqu’à la mer, eftdé
frichée & cultivée dans les deux tiers de fon 
contour : le refte eft recouvert de laves d’un 
volcan qui brûle lentement & fans bruit; il 
se paroît même un peu ardent que dans la 
faifon des pluies.....

„ L’isle de l’Afcenfion eft vifiblement for
mée & brûlée par un volcan ; elle eft cou
verte d’une terre rouge, femblable à de la 

brique 
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brique pilée ou à de la glaife brûlée... L’isle 
eft compofée de plufieurs montagnes d’élé
vation moyenne , comme de 100 à 150 
toifes : il y en a une plus groffe qui eft au 
fud eft de l’isle haute fd’environ 400 toifes.... 
fon fommet eft double & alongé, mais tou
tes les autres font terminées en cône affez 
parfait, & couvertes de terre rouge :1a terre 
& une partie des montagnes font jonchées 
d’une quantité prodigieufe de roches criblées 
d’une infinité de trous, de pierres calcaires 
& fprt légères , dont un grand nombre ref- 
femble à du laitier ; quelques-unes font re
couvertes d’un vernis blanc-fale , tirant fur 
le vert : il y a auffi beaucoup de pierres- 
ponces (•’)•»

Le célèbre Cook dit que, dans une excur- 
fion que l’on fit dans l’intérieur de l’isle d’O- 
tahiti, on trouva que les rochers avoient 
été brûlés comme ceux de Madère, & que 
toutes les pierres portoient des marques in- 
conteftables du feu ; qu’on apperçoit auffi des 
traces de feu dans l’argile qui eft fur les 
collines; & que l’on peut fuppofer qu’Otahiti 
& nombre d’isles voifines font les débris d’un 
continent qui a été englouti par l’explofiort 
d’un feu fouterrain fa). Philippe Carteret dit 
qu’une des isles de la Reine-Charlotte, fi- 
tuée vers le 11'110’ de latitude fud , eft d’une

Mémoires de ['.Académie des Sciences , année 
17s4, p. m , >ii & 115.

(4) Voyage autour du monde, par le capitaine Code., 
tome II, p. 431. 
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hauteur prodigieufe & d’une figure conique : 
& que fon lommet a la forme d’un enton
noir, dont on voit fortir de la fumée, mais 
point de flammes : Que fur le côté le plus 
méridional de la terre de la Nouvelle-Bre
tagne, fe trouvent trois montagnes , de l’une 
desquelles il fort une greffe colonne de fu
mée ( b ).

L’on trouve des bafaltes à l’isle de Bour
bon, où le volcan, quoiqu’affoibli, eft en
core agiffant :à l’isle de France, où tous les 
feux font éteints ;à Madagafcar, où il y a 
des volcans agifians & d’autres éteints : mais , 
pour ne parler que des bafaltes qui fe trou
vent en Europe , on fait , à n’en pouvoir dou
ter, qu’il y en a des maffes confidérables en 
Irlande, en Angleterre, en Auvergne, en 
Saxe fur. les bords de l’Elbe, en Mifnie fur 
la montagne de Cottener,à Marienbourg , à 
Weilbourg dans le comté de Naflau, à Lau- 
terbach, à Bilftein, dans plufieurs endroits 
de la Heffe , dans la Luface , dans la Bohème , 
&c. Ces bafaltes font les plus belles laves 
qu’ayent produites les volcans qui font actuel
lement éteints dans toutes ces contrées : mais 
nous nous contenterons de donner ici l’ex
trait des deferiptions détaillées des volcans 
éteints qui fe trouvent en France-

Les montagnes d’Auvergne , dit M. 
Guettard , qui ont été, à ce que je crois , 
autrefois des volcans , font celles de Vol-

(5) Voyage autour Bit tnern^c > par Philippe Carte- 
rçt , tome Iipe 2$^ & 37y«
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vie à deux lieues de Riom , du Puy-de-dôme 
proche Clermont, & du mont d’Or. Le vol
can de Volvic a formé par fes laves, diffé- 
rens lits poiés les uns fur les autres , qui 
compofent ainfi des maffes énormes , dans 
leiquelles on a pratiqué des carrières qui 
fournifl'ent de la pierre à plufieurs endroits 
affez éloignés de Volvic... Ce fut à Mou
lins que je vis les laves pour la première 
fois ... &. étant à Volvic , je reconnus que 
la montagne n’étoit prefque qu’un compolé 
de différentes matières qui font jetées dans 
les éruptions des volcans...

» La figure de cette montagne eft coni
que ; fa bafe eft formée par des rochers de 
granit gris-blanc ou d’une couleur de rofe 
pâle... lé refte de la montagne n’eft qu’un 
amas de pierres - ponces , noirâtres ou rou
geâtres , entafféës les unes fur les autres , 
fans ordre ni liaifon.. . aux deux tiers de 
la montagne, on rencontre'des efpèces de 
rochers irréguliers, hériffés de pointes in
formes contournées en tous fens , de cou
leur rouge-obfcur ou d’un noir fale & matte, 
& d’une fubftance dure & folide, fans avoir 
de trous comme les pierres-ponces ... Avant 
d’arriver au fommet, on trouve un trou lar
ge de quelques toifes , d’une forme conique 
& qui approche d’un entonnoir. . . La partie 
de la montagne qui eft au nord & à l’eft, 
m’a paru n’être que de pierres-ponces. . . Les 
bancs de pierre de Volvic fuivent l’inclinal- 
fon de la montagne , & femblent fe conti
nuer fur cette montagne, & avoir commu
nication avec ceux que les ravins mettent à 

H 2
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découvert un peu au-deffous du fommet.. » 
ces pierres font d’un gris-de-fer qui femble 
fe charger d’une fleur blanche, qu’on dirait 
en fortir comme une efflorefcence : elles font 
dures , quoique fpongieufes & remplies de 
petits trous irréguliers.

» La montagne du Puy-de-dôme n’eft qu’une 
maffe de matière qui n’annonce que les ef
fets les plus terribles du feu le plus vio
lent ... dans les endroits qui ne font point 
couverts de plantes & d’arbres , on. ne mar
che que parmi des pierres-ponces, fur des 
quartiers de laves , & dans une efpèce de 
gravier ou de fable formé par une forte de 
mâchefer , & par de très petites pierres- 
ponces mêlées de cendres...

» Ces montagnes préfentent plufleurs pics 
qui ont tous une cavité moins large au fond 
qu’à l’ouverture... un de ces pics, le che
min qui y conduit , & tout l'efpace qui fe 
trouve de.-là jufqu’au Puyde-dôme, ne font 
qu’un amas de pierres ponces ; & il en eft 
de même pour ce qui eft des autres pics» 
qui font au nombre de quinze ou feize , pla
cés fur la même ligne du fud au nord, .& 
qui ont tous des entonnoirs.

» Le fommet du pic du mont d’Or, eft uns 
rocher d’une pierre d’un blanc-cendré ten
dre , femblable à celle du fommet des mon
tagnes de cette terre volcanifée ; elle eft feu
lement un peu moins légère que celle du Puy- 
de dôme. Si je n’ai pas trouvé fur cette mon
tagne des veftiges de volcans en auffi gran
de quantité, qu’aux deux autres , cela vient
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en grande partie de ce que le mont d’Or eft 
plus couvert., dans toute fon étendue , de 
plantes & de bois, que la montagne de Vol- 
vic & le Puy-de-dôme : cependant la partie 
fud oueft eft prefque entièrement décou
verte, & n’eft remplie que de pierres & de 
rochers qui me paroiffent avoir été exempts 
des effets du feu...

» Mais la pointe du mont d’Or eft un cô
ne pareil à ceux de Volvic & du Puy-de- 
dôme : à l’eft de cette pointe eft le pic d» 
Capucin, qui affeâe également la figure co
nique , mais la fienne n’eft pas auffi régu
lière que celle des précédens ; il femble mê
me que ce pic ait plus fouffert dans fa cotn- 
pofition : tout y paroît plus irrégulier, plus 
rompu, plus brifé.. . Il y a encore plufieurs 
pics dont la bafe eft appuyée fur le dos de 
la montagne ; ils font tous dominés par le 
mont d’Or, dont la hauteur eft de 509 toifes : 
le pic du mont d’Or eft très roide ; il finit 
en une pointe de 15 ou 20 pieds de large en, 
tout fens...

« Plufieurs montagnes , entre Thiers & 
Saint-Chaumont , ont une figure conique ; 
ce qui me fit penfer, ditM. Guettard , qu’el
les pouvoient avoir brûlé .. . Quoique je 
n’aye pas été à Pontgibault, j’ai des preu
ves que les montagnes de ce canton font 
des volcans éteints ; j’en ai reçu des mor
ceaux de laves qu’il étoit facile de recort- 
noître pour tels par les points jaunes & noi
râtres d’une matière vitrifiée, qui eft le ca- 
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raftere le plus certain d’une pierre de vol
can (c) «.

Le même M. Guettard & M. Faujas ont 
trouvé lur la rive gauche du Rhône , & allez 
avant dans le pays , de très gros fragmens 
de bafaltes en colonnes.... En remontant 
dans leVivarais, ils ont trouvé dans un tor
rent un amas prodigieux de matières de vol
can qu’ils ont fuivi jufqu’à fa fource : il ne 
leur a pas été difficile de reconnoître le vol
can ; c’eft une montagne fort élevée, fur le 
fommet de laquelle ils ont trouvé la bouche 
d’environ 80 pieds de diamètre ; la lave eft 
partie vifiblemeût du dellous de cette bou
che ; elle a coulé en grandes malles par les 
ravins l’efpace de fept ou huit mille toifes ; 
la matière s’eft amoncelée toute brûlante en 
certains endroits ; venant enfuite à s’y fi
ger, elle s’eft gercée & fendue dans toute 
fa hauteur, & a laiffé tonte la plaine cou
verte d’une quantité innombrable de colon
nes depuis 15 jufqu’à 30 pieds de hauteur, 
fur environ 7 pouces de diamètre (</).

» Ayant été me promener à Montferrier, 
dit M. Montet, village éloigné de Montpel
lier d’une lieue ... je trouvai quantité de 
pierres noires détachées les unes des autres 
de différentes figure & groffeur.... & les 
ayant comparées avec d’autres qui font cer-

(c) Mémoires de l'Académie des Sciences , année 
1752, p. 27 jufqu’à 58.

(<J) Journal de phyfique , par M. l'abbé Rozier , mois 
rie décembre 1775 , p, pd.
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tainement l’ouvrage des volcans ... je les 
trouvai de même nature que ces dernieres ; 
ainfi je ne doutai point que ces pierres de 
Montferrier ne fuffent elles-mêmes une lave 
très dure ou une matière fondue par un vol
can éteint depuis un temps immémorial. Tou
te la montagne de Montferrer eft parfemée 
de ces pierres ou laves ; le village en eft 
bâti en partie , & les rues en font pavées... 
Ces pierres préfentent, pour h. plupart, à 
leurs furfaces de petits trous ou de petites 
porofités qui annoncent bien qu’elles font 
formées d’une matière fondue par un vol
can ; on trouve cette lave répandue dans 
toutes les terres qui avoiftnent Montfer- 
rier. . . .

» Du côté de Pézenas , les volcans éteints 
y font en grand nombre . . . toute la con
trée ert eft remplie , principalement depuis 
le cap d’Agde , qui eft lui - même un volcan 
éteint, jufqu’au pied de la maffe dés monta
gnes qui commencent à cinq lieues au nord 
de cette côte, & fur le penchant ou à peu 
de diftance defquelles font fitués les villa
ges de Livran , Peret, Fontes , Néfiez , Ga- 
bian, Faugères. On trouve en allant du mi- 
ci au nord , une efpèce de cordon ou de 
chapelet fort remarquable , qui commence 
au cap d’Agde , & qui comprend les monts 
de Saint-Thibery & le Cauffe ( montagnes 
fituées au milieu des plaines de Breffan)le 
pic de la tour de Valros , dans le territoire 
de ce village, le pic de MontreJon au ter
ritoire de Tourbes, & celui de Sainte Mar
the, auprès du Prieuré royal de Caftan dans
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le territoire de Gabian ; il part encore du 
pied de la montagne , à la hauteur du villa
ge de Fondés, une longue & large maffe qui 
finit au midi auprès de la grange de Prés... 
& qui eft terminée , dans la direction du 
levant au couchant, entre le village de Caus 
& celui de Nizas. . . Ce canton a cela de 
remarquable , qu’il n’eft prefque qu’une maffe 
de lave , & qu’on obferve au milieu une 
bouche ronde d’environ 200 toifes de dia
mètre , auffi reconnoiffable qu’il foit poffi- 
ble, qui a formé un étang qu’on a depuis 
defféché,au moyen d’une profonde faignée 
faite entièrement dans une lave dure & for
mée par couches ou plutôt par ondes im
médiatement contiguës.

» On trouve dans tous ces endroits, de 
la lave & des pierres-ponces ; prefque toute 
la ville de Pézenas eft pavée de lave ; le ro
cher d’Agde n’eft que de la lave très dure , 
& toute cette ville eft bâtie & pavée de 
cette lave qui eft très noire .... Prefque 
tout le territoire de Gabian, où l’on voit la 
fameufe fontaine de Pétrole , eft parfemé de 
laves & de pierres ponces.

» On trouve auffi au Cauffe de Bafan & 
de Saint-Thibery , une quantité confidéra.- 
ble de bafaltes . . . qui font ordinairement 
des prifmes à foc faces , de 10 à 14 pieds de 
long. . . Ces bafaltes fe trouvent dans un 
endroit où les veftiges d’un ancien volcan 
font on ne peut pas plus reconnoiffables.

» Les bains de Balaruc . . . nous offrent 
par-tout les débris d’un volcan éteint ; les 
pier.es qu’on y rencontre ne font que des 

pierres-

pier.es
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pierres-ponces de différentes groffeurs. .....

» Dans tous'les volcans que j’ai exami
nés, j’ai remarqué que la matière ou les pierres 
qu’ils ont vomis, font fous différentes for
mes , les unes font en maffe contiguë, très 
■dures &pefantes, comme le rocher d’Agde ; 
d’autres , comme celles de Montferrier & 
la lave de Tourbes , ne font pointer, maffes, 
ce font des pierres détachées, d’une pefan 
teur & d’une dureté confidérables (ej. »

M. Villet, de l’Académie de Marfeille » 
m’a envoyé, pour le Cabinet du Roi, quel
ques échantillons de laves & d’autres ma- 
tierès trouvées dans les volcans éteints de 
Provence; & il m’écrit qu’à une lieue de 
Toulon on voit évidemment les veftiges 
d’un ancien volcan ; qu’étant defcendu dans 
une ravine au pied de cet ancien volcan de 
la montagne d’Ollioulcs, il fut frappé à 
ï’afpeft d’un rocher détaché du haut, de 
voir qu’il étoit calciné; qu’après en avoir 
brifé quelques morceaux, il trouva dans l’in
térieur des parties fulfureufes ff bien carac- 
térifées, qu’il ne douta plus de l’ancienne 
exiftence de ces volcans éteints aujour
d’hui (/).

M. Val mont de Bomare a obfervé , dans 
le territoire de Cologne , les veftiges de 
plufteurs volcans éteints.

(e) Mémoires .de l’Académie des Sciences , année
page 466 jufqu’à 473.

(f) Lettre de M. Villet à M. de Buffon. MarfeilU, 
le 8 mai 1775.

Bift. nat. Tome XIII, I
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Je pourrois citer un très grand nombre d’au- 

trese xemples qui tous concourent à prouver 
que le nombre des volcans éteints eft peut- 
être cent fois plus grand que celui des volcans 
actuellement agiffans; & l’on doit obferver 
qu’entre ces deux états il y a , comme dans 
tous les autres effets de la Nature, des états 
mitoyens , des degrés & des nuances dont 
on ne peut faifir que les principaux points. 
Par exemple, les Solfatares ne font ni des 
volcans agiffans ni des volcans éteints, & 
femblent participer des deux. Perfonne ne 
les a mieux décrites qu’nn de nos favans Aca
démiciens , M. Fougeroux de Bondaroy, & 
je vais rapporter ici fes principales obfer- 
vations.

„ La Solfatare, fituée à quatre milles de 
Naples à l’oueft, & à deux milles de la mer, 
eft fermée par des montagnes qui l’entou
rent de tous côtés. Il faut monter pendant 
environ une demi-heure avant que d’y ar
river. L’efpace compris entre les monta
gnes, forme un baffm d’environ 1200 pieds 
de longueur fur 800 de largeur. Il eft dans 
un fond par rapport à ces montagnes, fans 
cependant être auffi bas que le terrein qu’on 
a été obligé de traverfer pour y arriver. La 
terre qui forme le fond de ce baffin , eft un 
fable très fin , uni & battu , le terrein eft 
fec & aride, les plantes n’y croiffent point ; 
la couleur du fable eft jaunâtre ... Le fou- 
fre qui s’y trouve en grande quantité , réu
ni avec ce fable , fert lâns doute à le colorer.

« Les montagnes qui terminent la plus 
grande partie du baffin , n’offrent que des
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rochers dépouillés de terre & de plantes ; les 
uns fendus , dont les parties font brûlées & 
calcinées, & qui tous n’offrent aucun arran
gement, & n’ont aucun ordre dans leur pc- 
fition... Ils font recouverts d’une plus eu 
moins grande quantité de foufre qui fe fubli- 
me dans cette partie de la montagne, & dans 
celle du baffm qui en eft proche.

» Le côté oppofé . . . offre un meilleur 
terrein . . . auffi n’y voit-on pas de four
neaux pareils à ceux dont nous allons par
ler , & qui fe trouvent communément dans 
la partie que l’on vient de décrire.

» Dans plufieurs endroits du fond du baf- 
fin on voit des ouvertures, des fenêtres ou 
des bouches d’où il fort de la fumée accom
pagnée d’une chaleur qui brûleroit vivement 
les mains , mais qui n’eft pas affez grande 
pour allumer du papier. . .

» Les endroits voifins donnent une chaleur 
qui fe fait fentir à travers les fouliers; & il 
s’en exhale une odeur de foufre défagréa- 
ble ... Si l’on fait entrer dans le terrein un 
morceau de bois pointu, il fort auffi-tôt une 
vapeur , une fumée pareille à celles qu’ex
halent les fentes naturelles...

» Il fe fublime par les ouvertures , du fou
fre en petite quantité, & un fel connu fous 
ie nom de fel ammoniac, & qui en a les ca
ractères . . .

» On trouve fur plufieurs des pierres qui 
environnent la Solfatare , des filets d’alun, 
qui y a fleuri naturellement... Enfin on re
tire encore du foufre de la Solfatare............
cette fubftance eft contenue dans des pierres
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de couleur grifàtre, parfemées de parties 
brillantes, qui dénotent celles du foufre 
crvftallifé entre celles de la pierre... . ; & 
ces pierres font auffi quelquefois chargées 
d’alun....

» En frappant du pied dans le milieu du 
baffin , on reconnoît aifément que le terrein 
en eft creux en-deflbus.

» Si l’on traverfe le côté de la montagne 
le plus garni de fourneaux , & qu’on la des
cende, on trouve des laves , des pierres- 
ponces , des écumes de volcans , &c. enfin 
tout ce qui, par comparaison avec les ma
tières que donne aujourd’hui le Véfuve , 
peut démontrer que la Solfatare a formé la 
bouche d’un volcan...

» Le baflin de la Solfatare a fouvent chan
gé de forme ; on peut conjecturer qu’il en 
prendra encore d’autres différentes de celle 
qu’il offre aujourd’hui ; ce terrein fe mine & 
fe creufe tous les jours ; il forme mainte
nant une voûte qui couvre un abyme : fi 
cette voûte venoit à s’affaiffer , il eft pro
bable que fe rempliffant d’eau, elle produi- 
roit un lac (g)«,

M. Fougeroux de Bondaroy a auffi fait 
plufieurs obfervations fur les Solfatares dé 
quelques autres endroits de l’Italie.

» J’ai été , dit-il , jufqu’à la fource d’un 
ruiflèau que l'on pafîe entre Rome & Tivoli, 
& dont l’eau a une fortę odeur de foie de

£?) Mérroires de l’Académie des Sciences , »anée
» P- iC7 183.
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fotifre : elle forme deux petits lacs d’environ 
40 toiles dans leur plus grande étendue....

» L’un de ces lacs , fuivant la corde que 
nous avons été obligés de filer, a en certains 
endroits jufqu’à 70 ou 80 braffes... On voir 
fur ces eaux plufieurs petites isles flottan
tes qui changent quelquefois de place . . . 
elles font produites par des plantes réduites 
en une efpèce de tourbe , fur lefqùelles les 
eaux , quoique corrofives , n’ont plus de 
prife ...

» J’ai trouvé la chaleur de Ces eaux de 20 
degrés , tandis que le thermomètre à l’air li
bre étoit à 18 degrés; ainfi les obfervations 
que nous avons faites , n’indiquent qu’une 
très foible chaleur dans ces eaux : elles exha
lent une odeur fort défagréable ... & cette 
vapeur change la couleur des végétaux & 
celle du cuivre

« La Solfatare de Viterbe, dit M. l’abbé 
Mazéas , n’a une embouchure que de trois à 
quatre pieds ; fes eaux bouillonnent & exha
lent une odeur de foie de foufre , & pétri
fient auffi leurs canaux , comme celles de 
Tivoli... leur chaleur eft au degré de l’eau 
bouillante, quelquefois au-defi’ous. . . Des 
tourbillons de fumée qui s’en élevent quel
quefois , annoncent une chaleur plus grande ; 
& néanmoins le fond du baffin eft tapifie des 
mêmes plantes qui croiffent au fond des 
lacs & des marais : ces eaux produifent du

{ A) Mémoires de l'Académie des Sciences, année
1770, p. I jufqu’à 7,

1 3
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vitriol dans les terreins ferrugineux, &c. (/)•

» Dans plufieurs montagnes de l’Apen
nin , & principalement celles qui font fur 
le chemin de Bologne à Florence, on trou
ve des feux ou Amplement des vapeurs 
qui n’ont befoin que de l’approche d’une 
flamme pour brûler elles-mêmes............

» Les feux de la montagne Cénida, pro
che Pietramala, font placés à différentes 
hauteurs de la montagne, fur laquelle on 
compte quatre bouches à feu qui jettent des 
flammes. : un de ces feux eft dans un efpace 
circulaire entouré de buttes.... : la terre y 
paroît brûlée, & les pierres font plus noi
res que celles des environs ; il en fort çà & 
là une flamme bleue, vive , ardente , claire , 
qui s’élève à trois ou quatre pieds de hau
teur. .. ; mais au-delà de l’efpace circulaire , 
on ne voit aucun feu, quoiqu’à plus de 
«5o pieds du centre des flammes, on s’ap- 
perçoive encore de la chaleur que conlerve 
le terrein....

» Le long d’une fente ou crevaffe voiflne 
du feu, on entend un bruit fourd comme 
feroit celui d’un vent qui traverferoit un 
fouterrain....... ; près de ce lieu, on trouve
deux fources d’eaux chaudes.... ce terrein 
dans lequel le feu exifte depuis du temps, 
n’eft ni enfoncé ni relevé..-.: on ne voit 
près du foyer aucune pierre de volcan , 
ni rien qui puiffe annoncer que ce feu ait

(t) Mémoires des Savans étrangers, tome V > page
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Jeté ; cependant des monticules près de cet 
endroit, raffemblent tout ce qui peut prou
ver qu’elles ont été anciennement formées 
ou au moins changées par les volcans. .... 
En 1767, on reffentit même des fecouffes 
de tremblemens de terre dans les environs, 
fans que le feu changeât, ni qu’il donnât 
plus ou moins de fumée.

» Environ à dix lieues de Modène, dans un 
endroit appelle Barigaęęo, il y a encore cinq 
ou fix bouches où paroiflent des flammes 
dans certains temps , qui s’éteignent par un 
vent violent : il y a auffi des vapeurs qui 
demandent l’approche d’un corps enflammé 
pour prendre feu. ... Mais, malgré les reftes 
non équivoques d’anciens volcans éteints , 
qui fubflftent dans la plupart de ces monta
gnes , les feux qui s’y voient aujourd’hui 
ne font point de nouveaux volcans qui s’y 
forment, puifque ces feux ne jettent aucune 
fubftance de volcans (A). »

Les eaux thermales , ainfi que les fon
taines de Pétrole, &. des autres bitumes 
& huiles terreftres, doivent être regardées 
comme une autre nuance entre les volcans 
éteints & les volcans en aétion : lorfque les 
feux fouterrains fe trouvent voilins d'une 
mine de charbon, ils la mettent en dfftil- 
lation, & c’eft-là l’origine de la plupart des 
fources de bitume ; ils caufent de même

(t) Mémoire furie Pétrole, par M. Fougeroux de 
Bondaroy , dans ceux de l’Académie des Sciences , 
année 1770, p. 45 k

I 4
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la chaleur des eaux thermales qui coulent 
dans leurvotfinag.e , mais ces feux Souterrains, 
brillent tranquillement aujourd’hui ; on ne 
reconnoit leurs anciennes exploûons, que 
par les matières qu’ils ont autrefois rejetées : 
ils ont ceffé d’agir lorfque les mers s’en 
font éloignées ; & je ne crois pas, comme 
je l’ai dit, qu’on ait jamais à craindre le 
retourde ces funefles explorons, puifqu’tl y 
a toute raifon de penfer que la mer fe 
retirera de plus en plus.

IV.

Des Laves <S*  Bafaltcs.

A tout ce que nous venons d’expofer , 
au fujet des volcans, nous ajouterons quel
ques confidérations fur le mouvement des 
laves, fur le temps néceffaire à leur refroi- 
difl'ement & fur celui qu’exige leur conver- 
fion en terre végétale.

La lave qui s’écoule ou jaillit du pied 
des éminences formées par les matières 
que le volcan vient de rejeter, eft un verre 
impur en liquéfaction, & dont la matierą 
tenace & vifqueufe n’a qu’une demi-fluidi
té ;’aiafi, les torrens de cette matière vi
trifiée coulent lentement en comparaifon des 
torrens d’eau, & néanmoins ils arrivent fou
vent à d’affez grandes diftances. Mais il y 
a dans ces torrens de feu un mouvement de 
plus que dans les torrens d’eau; ce mouve
ment tend à foulever toute la maffe qui 
coule , & il eft produit par la force expan- 
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five de la chaleur dans l’intérieur du tor
rent embrafé; la furface extérieure fe refroi- 
diffant la première, le feu liquide continue 
à couler au-deffous; comme l’aâion de 
la chaleur fe fait en tous fens, ce feu, qui 
cherche à s’échapper, foulève les parties Su
périeures déjà confolidées , & fouvent les 
force à s’élever perpendiculairement; c’eft 
delà que proviennent ces greffes maffes de 
laves en forme de rochers qui fe trouvent 
dans le cours de prefque tous les torrens où 
la pente n’eft pas rapide. Par l’effort de 
cette chaleur intérieure , la lave fait fou- 
vent des explofions, fa furface s’entr’ouvre , 
& la matière liquide jaillit de l’intérieur y 
& forme ces maffes élevées au-deffus du 
niveau du torrent. Le P. de la Torrè eft , je 
crois, le premier qui ait remarqué ce mou
vement intérieur dans les laves ardentes > 
& ce mouvement eft d’autant plus violent 
qu’elles ont plus d’épaiffeur & que la pente 
eft plus douce; c’eft un effet général & 
commun dans toutes les matières liquéfiées 
par le feu & dont on peut donner des 
exemples que tout le monde eft à portée de 
vérifier dans les forges (Z). Si l’on obferve

(Z) La lave des fourneaux à fondre le fer , fubît les 
mêmes effets : lorfque cette matière vitreufe coule len
tement fur la Dami, & qu’elle s’accumule à fa bafe, 
on voit fe former des éminences, qui font des bulles 
de verre concaves , fous une forme hémifphériqsie. 
Ces bulles crèvent, lorfque la force expanfive eft très 
aflive , & que la matière a moins de fluidité , alors il 
en fort avec bruit un jet rapide de flanune ; lorfque
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les gros lingots de fonte de fer qu’on ap
pelle gueufes , qui coulent dans un moule ou 
canal dont la pente eft prefque horizontale , 
on s’appercevra aifément qu’elles tendent à 
fe courber en effet d’autant plus qu’elles ont 
plus d’épaifleur (%). Nous avons démontré , 
par les expériences rapportées dans les Mé
moires precedens, que les temps de la con- 
folidation font à très peu près proportion
nels aux épaiffeurs, & que la furface de ces 
lingots étant déjà confolidée, l’intérieur en 
eft encore liquide: c’eft cette chaleur inté
rieure qui foulève & fait bomber le lingot ; 
& fi fon épaiffeur étoit plus grande , il y 
auroit, comme dans les torrens de lave ,

cette matière vitreufe eft affez adhérente pour fouf- 
frir une grande dilatation, ces bulles, qui fe forment à 
la furface , prennent un volume de 8 à 10 pouces de 
diamètre, fans fe créver , lorfque la vitrification en 
eft moins achevée, & qu’elle a une confiftance vifqueufe 
& tenace ; ces bulles occupent peu de volume , & la ma
tière, en s’affaiffant fur elle-même, forme des éminen
ces concaves que l’on nomme yeux de crapaud. Ce qui 
fe paffe ici en petit dans le laitier des fourneaux de 
forge, arrive en grand dans les laves des volcans.

(m) Je ne parle pas ici des autres caufes particuliè
res qui fouvent occafionnent la courbure des lingots de,, 
fonte : par exemple, lorfque la fonte n’eft pas bien 
fluide, lorfque le moule eft trop humide pils fe cour
bent beaucoup plus , parce que ces caufes concourent 
à augmenter l’effet de la première; ainfi l’humidité de 
la terre fur laquelle coulent les torrens de la lave , 
aide encore à la chaleur intérieure à en foulever la 
maffe , & à la faire éclater en plulîeurs endroits par 
des explorons fuivies de ces jets de matière dont nous 
avons parlé.
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des explofions, des ruptures à la furface , 
& des jets perpendiculaires de matière mé
tallique pouiFée au-dehors par l’aûion du feu 
renfermé dans l’intérieur du lingot. Cette 
explication, tirée de la nature même de la 
chofe , ne laiffe aucun doute fur l’origine 
de ces éminences qu’on trouve fréquemment 
dans les vallées & les plaines que les laves 
ont parcourues & couvertes.

Mais, lorfqti’après avoir coulé de la mon
tagne & traverfé les campagnes, la lave 
toujours ardente, arrive aux rivages de la 
mer , fon cours fe trouve tout-à-coup ar
rêté ; le torrent de feu fe jette comme un 
ennemi puiffant, & fait d’abord reculer les 
flots ; mais l’eau par fon immenfité , par fa 
froide réfiftance & par la puiffance de fai- 
fir & d'éteindre le feu , confolide en peu 
d’inftans la matière du torrent, qui dès-lors 
ne peut aller plus loin, mais s’élève, fe 
charge de nouvelles couches, & forme un 
mur à plomb, de la hauteur duquel le tor
rent de lave tombe alors perpendiculaire
ment, & s’applique contre le mur à plomb 
qu’-il vient de former : c’eft par cette chute 
& par le faififfement de la matière ardente , 
que fe forment les prifmes de bafalte Qf)

(") Je n’examinerai point ici l’origine de ce nom 
bafalte , que M. Defmarets , favant Naturalise de l’A- 
cadémie des Sciences, croit avoir été donné par les 
Anciens à deux pierres de nature différente ; & je ne 
parle ici que du bafalte lave, qui eft en forme de ee- 
lonnes prifmatiques.
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& leurs colonnes articulées. Ces prifmes 
font ordinairement à cinq, fix ou fept faces , 
& quelquefois à quatre ou à trois, comme 
aufii à huit ou neuf faces : leurs colonnes 
font formées par la chute perpendiculaire 
de la lave dans les flots de la mer, foit 
qu’elle tombe du haut des rochers de la 
côte, foit qu’elle forme elle-même le mur 
à-plomb qui produit fa chute perpendicu- 
laire.-dans tous les cas , le froid & l’humidité 
de l’eau qui faififlent cette matière toute 
pénétrée de feu, en confolidant les furfaces 
au moment même de fa chûte, les faif- 
ceaux qui tombent du torrent de lave 
dans la mer, s’appliquent les uns contre les 
autres ; & comme la chaleur intérieure des 
faifeeaux tend à les dilater, ils fe font une 
réfiftance réciproque ; & il arrive le même 
effet que dans le renflement des pois , ou 
plutôt des graines cylindriques, qui feroient 
preffées dans un vaifféau clos rempli d’eau 
qu'on feroit bouillir; chacune de ces grai
nes deviendroit hexagone par lacompreffion 
réciproque ; & de même chaque faifeeau de 
lave devient à plufieurs faces par la dila
tation & la réfiftance réciproques : & lorl- 
que la réfiftance des faifeeaux environnans 
eft plus forte que la dilatation du faifeeau 
environné , au lieu de devenir hexagone ,il 
n’eft que de trois, quatre ou cinq faces : 
au contraire, fi la dilatation du faifeeau 
environné eft plus forte que la réfiftance 
de la matière environnante, il prend fept, 
huit ou neuf faces, toujours fur fa longueur, 
ou plutôt fur fa hauteur perpendiculaire.
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Les articulations tranfverfales de ces co

lonnes prifmatiques , font produites par une 
caufe encore plus fimple ; les faifceaux de 
lave ne tombent pas comme une gouttière 
régulière & continue, ni par maffes égales : 
pour peu donc qu’il y ait d’intervalle dans 
ta chute de la matière, la colonne. à demi 
confolidée à fa furface fupérieure , s’affaiffe 
en creux par le poids de la mafie qui fur- 
vient, & qui dès-lors fe moule en convexe 
dans la concavité de la première ; & c’eft 
ce qui forme les efpèces d’articulations qui 
fe trouvent dans la plupart de ces colonnes 
prifmatiques ; mais lorfque la lave tombe 
dans l’eau par une chûte égale & continue , 
alors' la colonne de bafalte eft auffi conti
nue dans toute fa hauteur , & l’on n’y voit 
point d’articulations. De même , lorfque par 
une explofton il s’élance du torrent de lave 
quelques maffes ifolées , cette maffe prend 
alors une figure globuleufe ou elliptique , ou 
même tortillée en forme de cables ; & l’on 
peut rappeller à cette explication fimple , 
toutes les formes fous lefquelles fe préfen- 
tent les bafaltes & les laves figurées.

C’eft à la rencontre du torrent de lave 
avec les flots & à fa prompte confolidation , 
qu’on doit attribuer l’origine de ces côtes 
hardies qu’on voit dans toutes les mers qui 
font au pied des volcans. Les anciens rem
parts de bafalte qu’on trouve dans l’inté
rieur des continens, démontrent la préfence 
de la mer &- fon voifinage des volcans dans 
le temps que leurs laves ont coulé. Nou
velle preuve qu’on peut ajouter à toutes 
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celles que nous avons données de l’anciea 
féjour des eaux fur toutes les terres aâuel- 
lement habitées.

Les torrens de lave ont depuis cent juf
qu’à deux & trois mille toifes de largeur , 
& quelquefois cent cinquante & même deux 
cens pieds d’épaiffeur; &, comme nous avons 
trouvé par nos expériences que le temps 
du refroidiffement du verre eft à celui du 
refroidiffement du fer comme 132 font à 
2,36 (0), & que les temps refpeâifs de 
leur confolidation font à-peu-près dans ce 
même rapport (p~\, il eft aile d’en con
clure que , pour confolider une épaiffeur de 
dix pieds de verre ou de lave, il faut 201 
“9 minutes, puifqu’il faut 360 minutes pour 
la confolidation de dix pieds d’épaiffeur de 
fer; par conféquent il faut 4028 minutes ou 
67 heures 8 minutes pour la confolidation 
de deux cens pieds d’épaiffeur de lave : &, 
par la même règle , on trouvera qu’il faut 
environ onze fois plus de temps , c’eft-à-dire, 
30 jours ‘J, ou un mois pour que la fur- 
face de cette lave de deux cens pieds d’é
paiffeur fait affez froide pour qu’on puiffe 
la toucher: d’où il refaite qu’il faut un an 
pour refroidir une lave de deux cens pieds 
d’épaiffeur affez pour qu’on puiffe la toucher 
fans fe brûler à un pied de profondeur ; & 
qu’à dix pieds de profondeur elle fera encore

(oj Voyez les mémoires far le refroidiffement de lî 
Terre & des Planètes,

(f) Voyez /W»
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affez chaude au bout de dix ans pour qu’on 
ne puiffe la toucher, & cent ans pour être 
refroidie au même point jufqu’au milieu de 
fon épaiffeur. M. Brydone rapporte qu’après 
Îdus 'de quatre ans la lave, qui avoit cou- 
é en 1766 , au pied de l’Etna, n’étoit pas 

encore refroidie. Il dit auffi » avoir vu une 
couche de lave de quelques pieds , produite 
par l’éruption du Véfuve, qui refta rouge 
de chaleur au centre long-temps après que 
la furface fut refroidie, & qu’en plongeant 
un bâton dans fes crevaffes il prenoit feu 
à l’inftant, quoiqu’il n’y eût au-dehors au
cune apparence de chaleur «. Majja, auteur 
Sicilien , digne de foi, dit » qu’étant à Ca- 
tane. huit ans après la grande éruption de 
1669, il trouva qu’en plufieurs endroits la 
lave n’étoit pas encore froide (5). »

M. le chevalier Hamilton laiffa tomber 
des morceaux de bois fec dans une fente de 
lave du Véfuve, vers la fin d’avril 1771 , 
ils furent enflammés dans l’inftant : quoique 
cette lave fût fortie du volcan, le 19 oc
tobre 1768 , elle n’avoit point de communi
cation avec le foyer du volcan ; St l’en
droit où il fit cette expérience , étoit éloi
gné au moins de quatre milles de la bouche 
d’où cette lave avoit jailli. Il eft très per- 
fuadé qu’il faut bien des années^vant qu’une 
lave de l’épaifleur de celle-ci ( d’environ 
zoo pieds ) le refroidiffe.

Je'n’ai pu faire des expériences fur la

Ü) Voyage en Sicile, tome I, p. 215.
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confolidation & le refroidiffement, qu’avec 
des boulets de quelques pouces de diamè
tre ; le feul moyen de faire ces expériences 
plus en grand , feroit d obferver les laves , 
& de comparer les temps employés à leurs 
confolidation & refroidiffement, félon leurs 
différentes épaiffeurs ; je fuis perluadé que 
ces obfervations confirmeroient la loi que 
j’ai établie pour le refroidiffement depuis 
l’état de fufion jufqu’à la température ac
tuelle; & quoiqu’à la rigueur ces nouvelles 
obfervations ne foient pas néceffaires pour 
confirmer ma théorie , elles ferviroient à 
remplir le grand intervalle qui fe trouve en
tre un boulet de 'canon & une planète.

Il nous refte à examiner la nature des 
laves, & à démontrer qu’elles fe conver- 
tiffent, avec le temps, en une terre fertile, 
ce qui nous rappelle l’idée de la première 
converfion des fcories du verre primitif qui 
couvroient la furface entière du globe après 
fa confolidation.

» On ne comprend pas fous le nom de 
laves, dit M. de la Condamine , toutes les 
matières forties de la bouche d’un volcan , 
telles que les cendres , les pierres-ponces , 
le gravier, le fable , mais feulement celles 
qui réduites par l’aélion du feu dans un état 
de liquidité , forment en fe refroidiffant des 
maffes folides dont la dureté furpaffe celle 
du marbre. Malgré cette reftriftion , on con
çoit qu’il y aura encore bien des efpèces de 
laves, félon le différent degré de fufion du 
mélange , félon qu’il participera plus ou 
moins du métal, & qu'il fera plus ou moins 

intimement
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intimement uni avec (es diverfes matières. 
J’en distingue furtout trois efpèces, & il y 
en a bien d’intermédiaires. La lave la plus 
pure reft’emble , quand elle eft polie, à une 
pierre d’un gris laie & obfcur ; elle eft lifte , 
dure, pefante , parfemée de petits fragmens 
Semblables à du marbre noir, & de points 
blanchâtres ; elle paroît contenir des par
ties métalliques, elle reffemble au premier 
coup-d’œil à la lerpentine lorfque la cou
leur de la lave ne tire point fur le vert ; 
elle reçoit un affezbeau poli, plus ou moins 
vif dans fes différentes parties ; on en fait 
des tables , des chambranles de cheminée, &c.

» La lave la plus grofîiere eft inégale & 
raboteufe ; elle reffemble fort à des feories 
de forges ou écumes de fer. La lave la 
plus ordinaire tient un milieu entre ces deux 
extrêmes; c’eft celle que l’on voit répandue 
en groffes maffes fur les flancs du Véfuve & 
dans les campagnes voifines. Elle y a coulé 
par torrens : elle a formé en fe refroidiffant 
des maffes femblables à des rochers ferrugi
neux & rouilles & fouvent épais de plu
sieurs pieds. Ces maffes font interrompues 
& fouvent recouvertes par des amas de cen
dres & de matières calcinées. ..C’eft fous 
plufteurs lits alternatifs de laves , de cendres 
& de terre dont le total fait une croûte de 
éo à 80 pieds d’épaiffeur, qu’on a trouvé 
des temples, des portiques, des ftatues , 
un théâtre,une ville entière. ,&c.

fr) Mémoires de l’Académie des fciencej, année X757» 
p. 174 & fuir.

K
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» Prefque toujours, dit M Fougeroux 

deBondaroy, immédiatement après l’érup
tion d’une terre brûlée ou d’une efpèce de 
cendre... .le Véfuve jette la lave... elle coule 
par les fentes qui font faites à la monta
gne........

» La matière minérale enflammée, fondue 
& coulante , ou la lave proprement dite , 
fort par les fentes ou crevaffes avec plus 
ou moins d’impétuofité, & en plus ou moin
dre quantité , l'uivantla force de l’éruption: 
elle fe répand à une diftance plus ou moins 
grande, fuivant fon degré de fluidité & fui- 
vant la pente de la montagne qu’elle fuit , 
qui retarde plus ou moins fon refroidiffe- 
..................»

» Celle qui garnit maintenant une partie du 
terrein dans le bas de la montagne , & qui def- 
cend quelquefois jufqu’au pied de Portici.... 
forme de grandes maffes, dures, pefantes 
& hériffées de pointes fur leur furface fu- 
périeure : la furface qui porte fur le terrein 
eft plus plate ; comme ces morceaux font 
les uns fur les autres, ils reffemblent un 
peu aux flots de la mer; quand les mor
ceaux font plus grands & plus amoncelés , 
ils prennent la figure des rochers... .

« Enfe refroidiffant , la lavé affefte diffé
rentes formes.... La plus commune eft en 
tables plus ou moins grandes ; quelques' 
morceaux ont jufqu’à fix , fept & huit pieds 
de dimenfion ; elle s’eft ainfi caffée & rom
pue en cefl’ant-d’être liquide & en le re- 
froid ffant; c’eft cette efpèce de lave dont 
la fuperficie eft hériffée de pointes.....
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w La féconde efpéce reffcmble à dc grot 

cordages; elle fc trouve toujours proche 
J ouverture, paroît t'être figee prompte
ment & «voir roulé avant de t’être durcie : 
elle eft moins pefante que celle de la pre
mière clpèce ; elle eft aufli plus fragile , 
moins dure & plus bitummcufe ; en la caf- 
fant, on voit nue fa lubftance eft moins 
ferrée que dans la première...

» On trouve au haut de la montagne une 
troifièmc efpéce délavé, qui eft brillante, 
dilpofée en filets qui quelquefois fe croi- 
fent; elle eft lourde & d’un rouge violet., 
11 y a des morceaux qui font ignores, & qui 
ont la figure de ftalaüires..... . Enfin on 
trouve à,certaines parues de la montagne, 
des laves qui aftééioicnt une forme l'phé- 
rique , & qui paroilfoient avoir roulé : on 
conçoit aifément comment la forme de ces 
laves peut varier fuivant une infinité de 
circontiances , &c. (j) ».

Il entre des matières de toutes efpéccs 
dans la compofition des laves; on a tiré du 
fer & un peu de cuivre de celles du fom
met du Vefuve, il y en a même quelques- 
unes d’a/Tez métalliques pour conlerver la 
flexibilité du métal ; j’ai vu de grandes ta
bles de laves de deux pouces d cpaifteur , 
travaillées & polies comme des tables de 
marbre, le courber parleur propre poids ; 
J en ai vu d'autres qui plioient fous une

(’) Mémoires de l’Académie dei Scieocei, entiée 177C,
P’ 75 U («v.

K s
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forte charge , mais qui reprenoient Fe plan 
horizontal par leur élafticité.

Toutes les laves étant réduites en poudre „ 
font, comme le verre , fufceptibles d’étre 
converties par l’intermède de l’eau , d’abord 
en argile , & peuvent devenir enluite , par 
le mélange des pouffieres & des détrimens de 
végétaux , d’excellens terreins. Ces faits 
font démontrés par les belles & grandes fo
rêts qui environnent l’Etna, qui toutes font 
fur un fond de lave recouvert d’une bonne 
terre de plufieurs pieds d’épaiffeur ; les cen
dres fe convertiftent encore plus vite en 
terre que les poudres de verre & de lave 
on voit dans la cavité des cratères des an
ciens volcans actuellement éteints , des ter- 
reins fertiles; on en trouve de même fur le 
cours de tous les anciens torrens de lave. 
Les dévaftations caufées par les volcans , 
font donc limitées par le temps ; & comme 
la Nature tend toujours plus à produire qu’à 
détruire , elle répare dans l’efpace de 
quelques fiécles les dévaftations du feu fur- 
la terre , & lui rend fa fécondité en fe fer- 
vant même des matériaux lancés pour fa 
deftruâion. •
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ADDITIONS
A tArticle qui a pour titre : Des Ca

vernes, vol. U,page 251.
Sur les Cavernes formées par le feu primitifs 

p page 266.
JE n’ai parlé , dans ma Théorie de la 

Terre, que de deux fortes de cavernes, 
les unes produites par le feu des volcans
& les autres par le mouvement des eaux 
fouterraines : ces deux efpèces de cavernes 
ne font pas fituées à de grandes profon
deurs ; elles font même nouvelles, en com- 
paraifon des autres cavernes bien plus vaf- 
tes & bien plus anciennes, qui ont dû fe 
former dans le temps de la confolidation 
du globe ,• car c’eft dès-lors que fe font 
faites les éminences & les profondeurs de 
fa furperficie , & toutes les bourfouflnres & 
cavités de fon intérieur, fur-tout dans les 
parties voifines de la furface. Plufieurs de 
ces cavernes produites parle feu primitif, 
après s’être foutenues pendant quelque 
temps, fe font enfuite fendues par le re
froidi ffement fucceffif, qui diminue le vo
lume de toute matière ; bientôt elles fe fe
ront écroulées , &, par leur affaiffement, 
elles ont formé les baffins aâuels de la 
mer, où les. eaux, qui étolent autrefois.
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très élevées au-deffus de ce niveau , fe font 
écoulées & ont abandonné les terres qu’el
les couvroient dans le commencement : il 
eft plus que probable qu’il fubfifte encore 
aujourd’hui dans l’intérieur du globe un cer
tain nombre de ces anciennes cavernes, dont 
l’affaiffement pourra produire de femblables 
effets , en abaiffant quelques efpaces du glo
be , qui deviendront dès - lors de nou
veaux réceptacles pour les eaux.; & , dans 
ce cas, elles abandonneront en partie le 
baffin qu’elles occupent aujourd’hui, pour 
couler par leur pente naturelle dans ces en
droits plus bas. Par exemple on trouve des 
bancs de coqudles marines fur les Pyrénées 
jufqu’à 1500 toifes de hauteur au-deffus du 
niveau de la mer aétuelle. 11 eft donc bien 
certain que les eaux, dans le temps de la 
formation de ces coquilles, étoient de 1500 
toifes plus élevées qu’elles ne le font au
jourd’hui ; mais lorfqu’au bout d’un temps 
les cavernes qui foutenoient les terres de 
l’efpace où gît actuellement l’Océan Atlan
tique fe font affaiffées, les eaux qui cou
vraient les Pyrénées .& l’Europe entière , 
auront coulé avec rapidité pour remplir ces 
baffins, & auront par conféquent laiffé à 
découvert toutes les terres de cette partie 
du Monde. La même choie doit s’entendre 
de tous les autres pays ; il paroît qu’il n’y 
a que les fommets des plus hautes monta
gnes auxquels les eaux de la mer n’ayent 
jamais atteint, parce qu’ils ne préfentent au
cun débris des productions marines, & ne 
donnent pas des indices auffi évidens du fé-



à fHiftoîrt naturelle. II9
jour des mers : néanmoins comme quelques- 
unes des matières dont ils font compofés, 
quoique toutes du genre vitrefcible , fem- 
blent n’avoir pris leur folidité, leur confif- 
tance & leur dureté, que par l’intermède & 
le gluten de l’eau , & qu’elles paroiffent 
s’être formées , comme nous l’avons dit, 
dans les maffes de fable ou de pouffiere de 
verre, qui étoient autrefois auffi élevées que 
ces pics de montagnes , & que les eaux des 
pluies ont, par fucceffion de temps, entraî
nées â leur pied ; on ne doit pas prononcer 
affirmativement que les eaux de la mer ne 
fe foient jamais trouvées qu’au niveau où 
l’on trouve des coquilles ; elles ont pu être 
encore plus élevées, même avant le temps 
où leur température a permis aux coquilles 
d’exifter. La plus grande hauteur à laquelle 
s’eft trouvée la mer univerfelle , ne nous 
eft pas connue ; mais c’eft en t'avoir affez 
que de pouvoir affurer que les eaux étoient 
élevées de 1500 ou 2000 toifes au-deffus de 
leur niveau aftuel , puifque les coquilles fe 
trouvent à 150c toifes dans les Pyrénées & 
à 2000 toifes dans les Cordelieres.

Si tous les pics des montagnes étoient for
més de verre folide ou d’autres matières pro
duites immédiatement par le feu , il ne feroit 
pas néceffaire de recourir à l’autre caufe, c’eft- 
à-dire, au féjour des eaux, pour concevoir 
comment elles ont pris leur confiftance ; 
mais la plupart de ces pics ou pointes 
de montagnes paroiffent être compofées de 
matières qui, quoique vitrefcibles, ont pris 
leur folidité & acquis leur nature par l’in:
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termède de l’eau. On ne peut donc guere dé
cider fi le feu primitif feul a produit leur 
confiftance aâuelle, ou fi l’intermède & le 
gluten de l’eau de la mer n’ont paś été né- 
ceffaires pour achever l’ouvrage du feu , & 
donner à ces malles vitrefcibles la nature 
qu’ellesnouspréfententaujourd’hui. Aurefle, 
cela n’empêche pas que le feu primitif , 
qui d’abord a produit les plus grandes iné
galités fur la furface du globe , n’ait eu la 
plus grande part à l’établiffement des chaî
nes de montagnes qui en traverfent la fur- 
face , & que les noyaux de ces grandes 
montagnes ne foient tous des produits de 
l’aétion du feu , tandis que les contours de 
ces mêmes montagnes n’ont été difpofés & 
travaillés par les eaux que dans des temps 
fubféquens ; en forte que c’eft fur ces mê
mes contours & à de certaines hauteurs , 
que l’on trouve des dépôts de coquilles & 
d’autres produirions de la mer.

Si l’on veut fe former une idée nette des 
plus anciennes cavernes , c’eft-à-dire, de cel
les qui ont été formées par le feu primi
tif, il faut fe repréfenter le globe terres
tre dépouillé de toutes fes eaux & de tou
tes les matières qui en recouvrent la fur- 
face jufqu’à la profondeur de mille ou douze 
cens pieds. En féparant par la penfée cette 
couche extérieure de terre & d’eau , le globe 
nous préfentera la forme qu’il avoit à-peu- 
près dans les premiers temps de fa confo- 
lidation. La roche vitrefcible, ou fi l’on 
veut le verre fondu, en compofe la maffe 
entière ; & cette matière en fe confondant

&
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& fe refroidiffant, a formé, comme toutes 
les autres matières fondues , des éminences , 
des profondeurs , des cavités, des bourfouflu- 
res dans toute l’étendue de la furface du 
globe. Ces cavités intérieures formées par 
le feu, font les cavernes primitives, & fe 
trouvent en bien plus grand nombre vers 
les contrées du Midi que dans 'celles du 
Nord, parce que le mouvement de rotation, 
qui a élevé ces parties de l’Équateur avant 
■la copfolidation, y a produit un plus grand 
déplacement de la matière, & en retardant 
cette même confolidation, aura concouru 
avec l’aélion du feu pour produire un plus 
grand nombre de bourfouflures & d’inéga
lités dans cette partie du globe que dans 
toute autre. Les eaux venant des Pôles, n’ont 
pu gagner ces contrées méridionales enco
re brûlantes que quand elles ont été refroi
dies ; les cavernes qui les foutenoient s’é
tant fucceffivement écroulées, la furface 
s’eft abaiffée & rompue en mille & mille en
droits. Les plus grandes inégalités du globe 
fe trouvent par cette raifon dans les cli
mats méridionaux : les cavernes primitives 
y font encore en plus grand nombre que 
par-tout ailleurs ; elles y font auffi^fituées 
plus profondément, c’eft-à-dire , peut-être 
jufqu’à cinq & fix lieues de profondeur , 
parce que la matière du globe a été remuée 
jufqu’à cette profondeur par le mouvement 
de rotation, dans le temps de faliquéfaftion. 
Mais les cavernes, qui fe trouvent dans 
les hautes montagnes, ne doivent pas toutes 
leur origine à cette même caufe du feu pri- 

nat. Tome XIII. L



lîî, Suppllmznt
mitif; celles qui giflent le plus profondé
ment au-deffous de ces montagnes, font les 
feules qu’on puiffe attribuer à l’aftion de 
ce premier feu : les autres, plus extérieures 
& plus élevées dans la montagne, ont été 
formées par des caufes fecondaires, comme 
nous l’avons expofé. Le globe , dépouillé des 
eaux & des matières qu’elles ont transpor
tées , offre donc à fa furface un fphéroïde 
bien plus irrégulier qu’il ne nous' paroît 
l’être avec cette enveloppe. Les grandes 
chaînes de montagnes , leurs pics, leurs cor
nes , ne nous préiéntent peut-être pas au
jourd’hui la moitié de leur hauteur réelle; 
toutes font attachées par leur bafe à la ro
che vitrefcible qui fait le fond du globe , 
& font de la même nature. Ainfl , l’on doit 
compter trois efpèces de cavernes produites 
par la Nature ; les premières , en vertu 
de la puiflance du feu primitif; les fécon
dés par l’aélion des eaux; & les troiflèmes, 
par la force des feux fouterrains ; Sochacune 
de ces cavernes différentes par leur origine, 
peuvent être diftinguées & reconnues àl’inQ 
peftion des matières qu’elles contiennent ou 
qui les environnent.
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ADDITIONS
A l'ArùcLi qui a pour titre. : De l’effet des 

pluies, des marécages, des boisfou- 
terrains, des eaux foute'rraines, voZ. 
7Z287.

Sur l'Aoulcmcnt & le déplacement de quelques 
terreins.

La rupture des cavernes & l’a&ion des 
feux fouterrains, font les principales caufes 
des grands éboulemens de la J'erre, mais fou-~ 
vent il s’en fait auffi par de plus petites cau
fes ; la filtration des eaux, en délayant les 
argiles fur lefquelles portent les rochers de 
prefque toutes les montagnes calcaires , a. 
fouyent fait pencher ces montagnes , & cau- 
fé des éboulemens affez remarquables pour 
que nous devions en donner ici quelques 
exemples.

» En 1757, dit M. Perronet, une partie 
du terrein qui fe trouve fitué à mi-côte avant 
d’arriver au château de Croix-fontaine, s’en- 
tr’ouvrit en nombre d’endroits , & s’éboula 
fucceffivement par partie ; le mur de ter- 
raffe qui retenoit le pied de ces terres, fut 
renverfé , & on fut obligé de tranfporter 
plus loin le chemin qui étoit établi le long
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du mur. ?. ; . Ce terrein étoit porté fur une
bafe de terre inclinée «. Ce favant & pre
mier Ingénieur de nos ponts-&-chauffées ; 
cite un autre accident de même efpèce ar
rivé en 1733 , à Pardines, près d’Iffoire en 
Auvergne ; le terrein , fur environ 400 toi
fes de longueur & 300 toifes de largeur, def- 
cendit fur une prairie affez éloignée, avec 
les maifons , les arbres, & ce qui étoit def- 
fiis. Il ajoute que l’on voit quelquefois des 
parties confidérables de terrein emportées , 
Soit par des réfervoirs fupérieurs d’eau, dont 
les digues viennent à fe rompre, ou par une 
fonte fubite de neiges. En 1737, au villa
ge de Guet , à dix lieues de Grenoble, fur 
la route de Briançon, tout le terrein , le
quel eft en pente, gliffa & defcendit en un 
inftant vers le Drac , qui en eft éloigné d’en
viron un tiers de lieue , la terre fe fendit 
dans le village, & la partie qui a gliffé fe 
trouve de 6, 8 & 9 pieds plus baffe qu’elle 
n’étoit ; ce terrein étoit pofé fur un rocher 
affez uni & incliné à l’horizon d’environ 40 
degrés (<a).

je puis ajouter à ces exemples un autre 
fait, dont j’ai eu tout le temps d’être témoin, 
& qui m’amême occafionné une dépenfe affez 
considérable. Le tertre ifolé fur lequel font 
fitués la ville & le vieux château de Mont- 
bard, eft élevé de 140 pieds au-deffus de la 
riviere , & la côte la plus rapide eft celle du

(a)Hiftoire de l’Académie des Sciences, année 176.9, 
p. & fuir.
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nord-eft; ce tertre eft couronné de rochers 
calcaires dont les bancs pris enfetnble ont 
34 pieds d’épaiffeur ; par-tout ils portent fur 
un maffif de glaife , qui par conséquent a juf- 
qu’à la riviere 86 pieds d’épaiffeur ; mon jardin 
environné de plufieurs terraffes eftfitué fur le 
fommet de ce tertre ; une partie du mur, lon
gue de 25 à 26 toifes, de la derniers ter- 
raffe du côté du nord-eft où la pente eft la 
plus rapide, a gliffé tout d’une pièce en fai- 
fant refouler lé terrein inférieur, & il fe
roit defcendu jufqu’au niveau du terrein voi- 
fin delà riviere, fi l’on n’eût pas prévenu fon 
mouvement progreflif en le démoliffant ; ce 
mur avoit 7 pieds d’épaiffeur, & il étoit 
fondé fur la glaife ; ce mouvement fe fit 
très lentement; je reconnus évidemment qu’il 
n’étoit occafionné que par le fuintement des 
eaux ; toutes celles qui tombent fur la plate
forme du fommet de ce tertre, pénètrent 
par les fentes des rochers jufqu’à 54 pieds 
fur le maffif de glaife qui leur fert de baie; 
on en eft affuré par les deux puits qui font 
furia plate forme & qui ont en effet 54 pieds 
de profondeur, ils font pratiqués du haut en 
bas dans les bancs calcaires : toutes les eaux 
pluviales, qui tombent fur cette plate-forme 
& fur les terraffes adjacentes, fe raffemblent 
donc fur le maffif d’argile ou glaife auquel 
aboutiffent les fentes perpendiculaires de ces 
rochers ; elles forment de petites fources en 
différens endroits qui font encore clairement 
indiquées par plufieurs puits, tous abondans , 
& creulés au-deffous de la couronne des ro
chers; &, dans tous les endroits où l’on tran- 

L 3
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che ce maffif d’argile par des folies , on voit 
l’eau feinter & venir d’en haut-: il n’eft donc 
pas étonnant que des murs, quelque foliées 
qu’ils foient, gliffent fur le premier banc de 
cette argile humide, s’ils ne font pas fondés 
à plufieurs pieds au-deflous , comme ie l’ai fait 
faire en les reconftruifant: néanmoins la même 
chofe eft encore arrivée du côté dunord-oueft 
de ce tertre où la pente eft plus douce & 
fans fources apparentes; on avoit tiré de 
l’argile à ia 01115 pieds de diflance d’un gros 
mur épais de 11 pieds fur 35 de hauteur & 
ta toifes de longueur; ce mur eft conftruit 
de très bons matériaux, & il fubfifle depuis 
plus de neuf cens ar.s : cette tranchée où l’on 
tiroit de l’argile & qui ne defcendoït pas à 
plus de 4 3 5 pieds, a néanmoins fait faire 
un mouvement à cet énorme mur; il penche 
d’environ 15 pouces fur fa hauteur perpen
diculaire, & je n’ai pu le retenir & prévenir 
fachûte que par des piliers butans de 7 à 8 pieds 
de faillie fur autant d?épaiffeur, fondés à 14 
pieds de profondeur.

De ces faits particuliers, j’ai tiré une con- 
féquence générale dont aujourd’hui on ne fera 
pas autant de cas que l’on en auroit fait dans 
les fiècîes paffés, c’eft qu’il n’y a pas un 
château ou forterefle fituée fur des hauteurs, 
qu’on ne puiffe aifément faire couler dans la 
plaine eu vallée, au moyen d’une fimple 
tranchée de 10 ou 12. pieds de profondeur 
fur quelques toifes de largeur, en pratiquant 
cette tranchée à une^tetite diftance des der
niers murs , & choiliflant pour l’établir le 
coté ou la pente eft la plus rapide. Cette
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maniéré dont les Anciens'ïie fe font pas dou
tés, leur auroit épargné bien des béliers &c 
d’autres machines de guerre, & aujourd’hui 
même on pourrait s’en fervir avantageufe- 
ment dans plufieurs cas. Je me fuis convaincu 
par mes yeux , lorfque ces murs ont gliflé, 
que fi la tranchée qu’on a faite pour les ré- 
conftruire n’eût pas été promptement remplie 
de forte maçonnerie , les murs anciens & les 
deux tours , qui fubfiftent encore en bon état 
depuis neuf cens ans; & dont l’une a 12$ 
pied^ de hauteur , auraient coulé dans le 
vallon avec les rochers fur lefquels ces tours 
& ces murs font fondés :& , comme toutes nos 
collines compofées de pierres calcaires portent 
généralement fur un fond d’argile , dont les 
premiers lits font toujours p’us ou moins hu- 
meftés par les eaux qui filtrent dans les fentes 
des rochers & defcendent jufqu’à ce premier 
lit d’argile , il me paroît certain qu’en éven
tant cette argile, c’eft-à-dire, en expofant 
à l’air par une tranchée ces premiers lits im
bibés des eaux , la mafie entière des rochers 
& du terrein qui porte fur ce maflifd’afgile , 
coulerait en gliflant fur le premier lit & 
descendrait julque dans la tranchée en peu 
de jours, furtout dans ûn temps de pluie. 
Cette manière de démanteler une fortereffe 
eft bien plus fimple que tout ce qu’on a 
pratiqué jufqu’ici, & l’expérience m’a démon
tré que le fuccès en eft ccitàin.

L 4
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IL

Sur la Tourbe, tome II, pag. 295,
On peut ajouter à ce que j’ai dit fur les 

tourbes, les faits fuivans:
Dans les châtellenies & fubdélégations de 

Bergues-Sant-Winock, Fûmes & Bourbourg , 
on trouve de la tourbe à trois ou quatre pieds 
fous terre ; ordinairement ces lits de tourbes 
ont deux pieds d’épaiffeur; & font compofés 
de bois pourris, d’arbres même entiers, avec 
ieurs branches & leurs feuilles dont on con- 
r.oît l’efpèce , & particuliérement des cou
driers, qu’on reconnoît à leurs noifettes en
core exiftantes , entre-mêlées de différentes 
efpèces de rofeaux faifant corps enfemble.

D’où viennent ces lits de tourbes qui s’é
tendent depuis Bruges par-tout le plat-pays 
de la Flandre jufqu’à la riviere d’Aa, entre 
les dunes & les terres élevées des environs, 
de Bergues, &c. ? Il faut que dans les fiècles 
reculés, lorfque la Flandre n’étoit qu’une y aile 
forêt, une inondation fubite de la mer ait 
fubmergé tout le pays, & en fe retirant ait 
dépofé tous les arbres, bois & rofeaux qu’elle 
avoit déracinés & détruits dans cet efpace 
de terrein, qui eft le plus bas de la Flan
dre , & que cet évènement foit arrivé vers 
le mois d’août ou feptembre, puisqu'on trouve 
encore les feuilles aux arbres , ainfi que les 
noifettes aux coudriers. Cette inondation, 
doit avoir été bien long temps avant la con
quête que fit Jules Céfar de cette province »
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pûifque les écrits des Romains, depuis cette 
époque , n’en ont pas fait mention {b ).

Quelquefois on trouve des végétaux dans le 
fein de la terre , qui font dans un état différent 
de celui de la tourbe ordinaire ; par exem
ple , au mont Ganelon près de Compiègne, 
on voit, d’un côté de la montagne , les car
rières de belles pierres & les huîtres faillies 
dont nous avons parlé , & de l’autre côté 
de la montagne, on trouve à mi-côte, un lit 
de feuilles de toutes fortes d’arbres', & auffi 
des\rofeaux, des goémons, le tout mêlé en- 
femble & renfermé dans la vafe ; lorfqu’ort 
remue ces feuilles ,on retrouve lamêmeodeur 
de marécage qu’on refpire fur le bord de la 
mer, & ces feuilles confervent cette odeur 
pendant plufieurs années ; au refte , elles ne 
iont point détruites, on peut en reconnoitre 
aifément les efpèces, elles n’ont que de la 
fécliereffe, & font liées faiblement les unes 
aux autres par la vafe

» On reconnoît, dit M. Guettard, de deux 
efpèces de tourbes , les unes font compofées 
de plantes marines , les autres de plantes ter-

(A) Mémoire pour la fubdélégation de Dunkerque, 
relativement à l’Hiftoire naturelle de ce canton.

(c) Lettre de M. Lefchevin à M. de Buffon. Corn- 
piegne, 8 Août tyyt. C’eft h fécondé fois -, & ce ne 
fera pas la derniere, que j’aurai occafton de citer M. 
Lefchevin , Chef des Bureaux de la maifon du Roi, qui. 
par fon goût pour l’Hiftoire Naturelle & par amitié 
pour moi , m’a facilité des correfpondances , & pro
curé des obfervations & des morceaux rares pour 
l’augmentation du Cabinet du Roi»
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reftres ou qui viennent dans les prairies. Ort 
fuppofe que les premières ont été formées 
dans le temps que la mer recouvrent la par
tie de la ferre qui eft maintenant habitée ; 
on veut que les fécondés fe foient accumulées 
fur celles-ci : on imagine, fuivant ce fyftème, 
que les courans portoient dans des bas fonds 
formés parles montagnes qui étoient élevées 
dans la mer, .les plantes marines qui fe dé- 
tachoient des rochers, & qui ayant été balot- 
tées par les flots, fe dépofoient dans des lieux 
profonds.

w Cette p'rodufliort de tourbes n’eft cer
tainement pas impoffible ; la grande quantité 
de plantes qui croiffent dans la mer,parole 
bien fuHifante pour former ainfi des tourbes : 
les Hollandois même, prétendent que la 
bonté des leurs ne vient que de ce qu’elles 
font ainfi produites, & qu’elles font péné
trées du bitumedont les eaux de la mer font 
chargées. . . .

» Les tourbières de Villeroy, font placées 
dans la vallée où coule la. rivière d’Éffone ; 
la partie de cette vallée peut s’étendre depuis 
Roiffy jufqu’à Efcharcon. . . . C’eft même 
vers Roiffy qu’on a commencé à tirer des 
tourbes. ... ; mais celles que l’on fouille 
auprès d’Efcharcon font les meilleures. . . « 

» Les prairies où les tourbières font ou
vertes, font affez niauvaifes; elles font rem
plies de joncs , de rofeaux, de prêles & au
tres plantes qui croiffent dans les mauvais 
prés; on fouille ces prés jufqu’à la profon
deur de. 8 à 10 pieds. , , . Après la cou
che, qui forme actuellement le fol de la
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prairie, eft placé un lit de tourbe d’envi
ron un pied , il eft rempli de plusieurs es
pèces de coquilles fluviatiies & terref- 
tres. . . .

» Ce banc de tourbe, qui renferme les 
coquilles, eft communément terreux ; ceux 
qui le fuivent font à-peu-près de la même 
épaiffeur , & d’autant meilleurs qu’ils lont 
plus profonds; les tourbes qu’ils fourniffent 
font d’un brun noir, lardées de rofeàux, de 
joncs, de cypéroïdes & autres plantes qui 
vienhent dans les prés ; on ne voit point de 
coquilles dans ces bancs. . . .

» On a quelquefois rencontré dans la 
îr.affe des tourbes, des fouches de faules & 
de peupliers, & quelques racines de ces ar
bres ou de quelques autres femblables; on 
a découvert, du côté d’Efchareon, un chêne 
enféveli à 9 pieds de profondeur , il étoit 
noir &. prefque pourri ;*il  s’eft confommé à 
l’air; un autre a été rencontré du côté do. 
Roiffy à la profondeur de deux pieds entre 
la terre & la tourbe ; on a encore vu près 
d’Efchareon, des bois de cerfs ; ils étoient en
fouis jufqu’à trois ou quatre pieds....,

» Il y auffi des tourbes dans les environs 
d’Étampes , & peut-être auffi abondamment 
qu’auprès de Viîleroy; ces tourbes ne font 
point tnouffeufes , ou le font très peu ; leur 
couleur eft d’tin beau noir, elles ont de la

j
» Les tourbières des environs d’Etampes 

ne font, pour ainft dire, qu'uns continuité

pelànteur , elles brûlent bien au feu or< 
naire, & il n’y a guère lieu de douter qu’ 
n’en pût faire de très bon charbon...
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de celles de Villeroy; en un mot, toutes 
les prairies , qui font renfermées entre les gor
ges où la riviere d’Étampes coule, font pro
bablement remplies de tourbe. On en doit, 
à ce que je crois, dire autant de celles qui 
font arrofées par la riviere d’Effone; celles 
de ces prairies que j’ai parcourues , m’ont 
fait voir les mêmes plantes que celles d’É
tampes & de Villeroy .»

Au relie , félon l’Auteur, il y a en France 
encore nombre d’endroits où l’on pourroit 
tirer de la tourbe, comme à Bourneuille, à 
Croué auprès de Beauvais, à Brune val aux 
environs de Péronne , dans le diocèfe de 
Troyes en Champagne , &c. Et cette ma
tière combuftible feroit d’un grand fecours, 
fi l’on en faifoit ufage dans les endroits qui 
manquent de bois.

Il y a auffi des tourbes près Vitry-le-fran- 
çois, dans des marais le long de la Marne ; 
ces tourbes font bonnes & contiennent une 
grande quantité de.cupules de gland: le ma
rais de Saint-Gon aux environs de Châlons, 
n’eft auffi qu’une tourbière confidérable que 
l’on fera obligé d’exploiter dans la fuite par 
la difette des bois ( e ).

(<i) Mémoires de l’Académie des Sciences , année 
1761 ,p. jSojufqu’à 397.

(e) Note communiquée à M. de Buffon par M, 
Grignon , le i Août 1777.
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III.
Sur les bois fouterrainspétrifiés &• charbon- 

nifiés , page 293.

» Dans les terres du duc de Saxe-Cobourg, 
qui font fur les frontières de la Franconie & 
de la Saxe, à quelques lieues de la ville de 
Cobourg même, on a trouvé, à une petite 
profondeur, des arbres entiers pétrifiés à un 
point de perfection , qu’en les travaillant 
on trouve que cela fait une pierre auffi belle 
& auffi dure que l’agate. Les Princes deSaxe 
en ont donné quelques morceaux à M. 
Schœpflin, qui en a envoyé deux à M. de 
Buffon pour le Cabinet du Roi : on a fait 
de ces bois pétrifiés des vafès & autres beaux 
ouvrages (/). »

On trouve auffi du bois qui n’a point changé 
de nature, à d’affez grandes profondeurs dans 
la terre. M. du Verny , Officier d’Artillerie , 
m’en a envoyé des échantillons , avec le 
détail fuivant : » La ville de la Fère, où je 
fuis aéhiellement en garnifon, fait travailler 
depuis le 15 du mois d’août de cette année 
1753 , à chercher de l’éau par le moyen de 
la tarriere : lorfqu’on fut parvenu à 39 pieds 
au-deffous du fol, on trouva un lit de marne, 
que l’on a continué de percer jufqu’à rzt 
pieds ; ainfi à 160 pieds de profondeur , on

( f ) Lettre de M. Schœpflin, Strasbourg , 54 Sep-- 
Umlrç 1746. 
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a trouvé,, deux fois confécutives , la tąr- 
riere remplie d’une marne mêlée d’une très 
grande quantité de fragmens de bois , que 
tout le monde a reconnu pour être du chêne. 
Je vous en envoie deux échantillons : Les 
jours fuivans , on a trouvé toujours la même 
marne , mais moins mêlée de bois, & on en 
a trouvé jufqu’à la profondeur de 210 pieds, 
où l’on a ceffé le travail (g).»

« On trouve, dit M. Jufti, des morceaux 
de Bois pétrifiés d’une prodigieufe grandeur 
dans le pays de Cooourp, qui appartient à une 
branche de la Maifon de Saxe ; &, dans les 
montagnes de Mifnie , on a tiré de la terre 
des arbres entiers ., qui étoient entièrement 
changés en une très belle agate. Le Cabinet 
Impérial de V ienne renferme un grand nom
bre de pétrifications -en ce genre. Un mor
ceau deftiné pour ce même Cabinet, .étoit 
d’une circonférence qui égaloit celle d’un 
gros billot de boucherie ; la partie qui avoir 
étébois, étoit changée dans une très belle 
agate d’un gris-noir ; & au lieu de l’écorce, 
on voyoit régner tout autour du tronc une 
bande d’une très belle agate blanche.....

» L’Empereur aujourd’hui régnant..... a
fouhaité qu’on découvrît quelque moyen pour 
fixer l’âge des pétrifications...... .• il donna
ordre à ton Ambaffadeur à Confiantinople, 
de demander la permilfion de faire retirer 
du Danube un des piliers du pont de Trajan,

(;) Lettre de M. Breffe du Verny. Lu Lire, nc- 
vmbrc z
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qui eft à quelques milles au-deffous de Bel
grade; cette permiffion ayant été accordée , 
on retira un de ces piliers, que l’on préfu- 
moit devoir être pétrifié par les eaux du 
Danube ; mais on reconnut que la pétrifica
tion étoit très peu avancée, pour un efpace 
de temps fi confidérable. Quoiqu’il fe fût paffé 
plus de feize fiècles depuis que le pilier en 
que fi toi) étoit dans le Danube, elle n’y avoit 
pénétré*  tout au plus qu a l’épaiffeur de trois 
quarts de pouce, & même à quelque chofe 
de moins : le refte du bois, peu différent de 
l’ordinaire, ne commençoix_qu’à fe calciner.

» Si de ce fait feul on pouvoittirerunejufte 
conféquence pour toutes les autres pétrifica
tions, on en concluroit que la Nature a eu 
befoin peut - être de cinquante mille ans 
pour changer en pierres des arbres de la 
groffeur de ceûx qu’on a trouvés pétrifiés 
en différens endroits ; mais il peut fort bien 
arriver qu’en d’autres lieux, Je concours de 
plufieurs caufes opère la pétrification plus 
promptement..,.

>> On a vu à Vienne une bûche pé
trifiée , qui étoit venue des montagnes Car- 
pathes en Hongrie, fur laquelle paroiffoient 
diftinêlenient les hachures qui y avoient été 
faites avant fa pétrification; & ces mêmes 
hachures étoient fi peu altérées par le dlian- 
gement arrivé au bois, qu’on y remarquoit 
qu’elles avoient été faites avec un tranchant, 
qui avoit une petite brèche...

» Au refte , il paroît que le bois pétrifié eft 
beaucoup moins rare dans la Nature qu’on 
ne ie penfe communément, & qu’en bien des 
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endroits , il ns manque, pour le découvrir ; 
que l’œil d’un Naturalise curieux. J’ai vu 
auprès de Mansfeld une grande quantité de 
bois de chêne pétrifié, dans un endroit où 
beaucoup de gens paffent tous les jours, fans 
appercevoir ce phénomène. Il y avoit des 
bûches entièrement pétrifiées , dans lefquelles 
on reconnoiffoit très diftinéiement les anneaux 
formés par la croiffance annuelle du bois 
de chêne (h). »

M. Clozier, qui a trouvé différentes piè
ces de bois pétrifié, furies collines aux envi
rons d’Étampes, & particuliérement fur celle 
de Saint-Symphorïen, a jugé que ces différens 
morceaux de bois pou voient provenir de quel
ques fouches pétrifiées qui étoient dans ces 
montagnes : en conféquence , il a fait faire 
des fouilles fur la montagne de Saint -Sym- 
phorien, dans un endroit qu’on lui avoit in
diqué , , après avoir creufé la terre de
plufieurs pieds, il vit d’abord une racine de 
bois pétrifiée, qui le conduifit à la Touche 
d’un arbre de même nature.

Cette racine , depuis fon commencement 
jufqu’au tronc où elle étoit attachée , avoit 
au moins, dit-il, cinq pieds de longueur : 
il y en avoit cinq autres qui y tenoient auffi, 
mais moins longues.....

Les moyennes & petites racines n’ont pas 
été bien pétrifiées , ou du moins leur pé
trification étoit fi friable, qu’elles font ref-

(A) Journal étranger , mois d’oétàbre 1756 , p. 16a 
Sc fuirantes.
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tèes dans le fable où étoit la fouche, en une 
efpèce de pouffiereou de cendre. Il y a lieu 
de croire que lorfque la pétrification s’eft 
communiquée à ces racines , elles étoient 
prefque pourries, & que les parties ligneu- 
î’es qui les compofoient, étant trop défunies 
par la pourriture , n’ont pu acquérir la 
ïolidité requife pour une vraie pétrification...

La fouche porte dans fon plus gros , près 
de 6 pieds de circonférence ; à l’égard de fa 
hauteur, elle porte dans fa partie la plus 
élevée, 3 pieds 8 à 10 pouces; fon poids eft 
au moins de cinq à fix cens livres. La fou
che, ainfique les racines, ont confervé tou
tes les apparences du bois, comme écorce , 
aubier, bois dur , pourriture , trous de pe
tits & gros vers, excrémens de ces mêmes 
vers; toutes ces différentes parties pétrifiées, 
mais d’une pétrification moins dure & moins 
folide que le corps ligneux, qui étoit bien 
fain lorfqu’il a été faifi par les parties pé
trifiantes. Ce corps ligneux eft changé en 
un vrai caillou de différentes couleurs, ren
dant beaucoup de feu étant frappé avec le 
fer trempé , & fentant , après qu’il a été 
frappé ou frotté, une très forte odeur de 
foufre......

Ce tronc d’arbre pétrifié, étoit couché pref
que horizontalement..... Il étoit couvert de
plus de quatre pieds de terre, & la grande 
racine étoit en-deflus & n’étoit enfoncée que 
de deux pieds dans la terre ( i ).

(>) .Mémoires des Savans étrangers , tome II , page
JjS jufqu'à 604,

M
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: M, l’abbé Mazéas , qui a découvert à un 

demi-mille de Rome, au-delà de la porte 
du Peuple , une carrière de bois pétrifié, s’ex
prime .dans’les termes fuivans;

» Cette carrière de bois pétrifié, dit-il, forme 
une fuite de collines en face de Monte-Mario, 
fituée de l’autre côté du Tibre.....  : parmi
ces morceaux de bois- entaffés les uns fur les 
autres d’une maniéré irrégulière, les uns 
font fimplement fous la forme d’une terre 
durcie, & ce font ceux qui fe trouvent dans 
un terrein léger, fec & qui ne paroît nul
lement propre à la nourriture des végétaux; 
les autres font pétrifiés & ont la couleur, 
le brillant & la dureté de l’efpèce de réfme 
cuite, ccfnnue dans nos boutiques fous le norrt 
de colophane; ces bois pétrifiés , fe trouvent 
dans un terrein de même efpèce que le pré
cédent , mais plus humide ; les uns & les 
autres font parfaitement bien confervés : tous 
fe réduifent par la calcination en une véri
table terre , aucun ne donnant de l’alun , foit 
en les traitant au feu, foit en les combinant 
avec l’acide vitriolique ( k ). »

» M. du Mcnchau, Doâeur en Médecine , 
& très habile Phyficien à D/uai,abien voulu 
m’envoyer, pour le Cabinet du Roi, un mor
ceau d’un arbre pétrifié avec le .détail hiflo- 
rique iuivànt.

* La pièce de bois pétrifié que j’ai l’hon
neur de vous envoyer, a été caflee à un
Il-----  ------------  - -.............  - ..... ...........

(k) Mémoires des Ssvsrts étrangers, tome Vt, page 
588. . .
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tronc d’arbre trouvé à plus de 150 pieds 
de profondeur en terre............ En creufant
l’année derniere 1754 ) un puits pour fon
der du charbon à Notre-Dame-au-bois , vil
lage fitué entre Condé, Saint-Amand, Mor-; 
tagne & Valenciennes , on a trouvé à envi
ron 600 toiles de l’Efcaut, après avoir pafî’é 
trois niveaux d’eau, d’abord 7 pieds de ro
chers ou de pierre dure que les charbonniers 
-nomment en leur langage tourna ; enfuite étant 
parvenu à une terre marécageufe, on a ren
contré , comme je viens de le dire , à 150 
pieds de profondeur, un tronc d’arbre de 
deux pieds de diamètre , qui traverfoit le 
puits que l’on creufoit, ce qui fit qu’on ne 
put pas en mefurer la longueur ; il étoit 
appuyé fur un gros grès, & bien des Cu
rieux voulant avoir de ce bois , on en déta
cha plufieurs morceaux du tronc. La petite 
pièce que j’ai l’honneur de vous envoyer, fut 
coupée d'un morceau qu’on donna à Al. Lau
rent , favant Mécanicien. . . .

» Ce bois paroît plutôt charbonnifie que pé
trifié; comment un arbre fe trouve-t-il fi 
avant dans la terre ? eft-ce que le terrein où 
on l’a trouvé a été jadis auffi bas? Si cela 
eft, comment ce terrein auroit-il pu aug
menter ainfi de 150 pieds ? d’où feroit venue 
toute cette terre?

» Les fept pieds de tourna que M. Laurent 
a obfervé, fe trouvant répandus de même 
dans tous les autres puits à charbon, de dix 
lïeuesà la ronde, fontdonc une production pof- 
térieure à ce grand amas fuppofé de terre.

» Je vous laiife, Moniteur, la choie à dé- 
M 1 
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cider, vous vous êtes famiiiarifé avec nï 
Nature pour en comprendre les myftères 
les plus cachés, ainfi je ne doute pas que 
vous n’expliquiez ceci aifément ( l ). »

M. Fougeroux de Bondaroy, de l’Aca- 
dètnie royale des Sciences, rapporte plufieurs 
faits fur les bois pétrifiés , dans un Mémoire 
qui mérite des éloges, & dont voici l’ex
trait.

» Toutes les pierres fibreufes & qui ont 
quelque reflemblance avec le bois,, ne font 
pas du bois pétrifié, mais il y en a beaucoup 
d’autres qu’on auroit tort de ne pas regarder 
comme telles , furtout fi l’on y remarque 
l’organifation propre aux végétaux.........

» On ne manque pas d’ofervations qui 
prouvent que le bois peut fe convertir 
en pierre, au moins auffi aifément que plu
fieurs autres fubftances qui éprouvent in- 
conteflablement cette tranfmutation ; mais 
il n’eft pas aile d’expliquer comment elle fe 
fait ; j’eipère qu’on me permettra de hafar- 
der fur cela quelques conjectures que je 
tâcherai d’appuyer fur des observations.

» On trouve des bois, qui' étant , pour 
ainfi dire, à demi pétrifiés , s’éloignent peu 
de la, pefanteur du bois ; ils fe divifent aifé
ment par feuillets ou même par filamens , 
comme certains bois pourris; d’autres plus 
pétrifiés, ont le poids, la dureté & l’opacité 
de la pierre de taille ; d’autres dont la pé-

(Z) Lettre de M, Dunaonchau 4M, de Ęuffęn. ,
29 Janvier 17H,
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trification eft encore plus parfaite, prennent 
le même poli que le marbre , pendant que 
d’autres acquièrent celui des belles agates 
orientales. J’ai un très beau morceau qui a 
été envoyé de la Martinique à M. du Ha
mel , qui eft changé en une très belle far- 
doine ; enfin on en trouve de converti en 
ardoife. Dans ces morceaux, on en trouve 
qui ont tellement confervé l’organifation du 
bois, qu’on y découvre avec la loupe tout 
ce qu’on pourroit voir dans un morceau de 
bois non pétrifié.

»' Nous en avons trouvé qui font encroû
tés par une mine de fer fableufe , & d’autres 
font pénétré^ d’une fubftance qui, étant plus 
chargée de foufre & de vitriol, les rapproche 
de l’état de pyrites : quelques-uns font, pour 
ainfi dire, lardés par une mine de fer très 
pure, d’autres font traverfés par des veines 
d’agate très noires.

» On trouve des morceaux de bois dont 
une partie eft convertie en pierre & 
l’autre en agate; la partie, qui n’eft con
vertie qu’en pierre , eft tendre , tan
dis que l’autre a la dureté des pierres pré- 
cieufes.

«Mais comment certains morceaux, quoi
que convertis en agate très dure, confer- 
vent-ils des caractères d’organifation très fen- 
fible, les cercles concentriques, les infer- 
tions, l’extrémité des tuyaux deftinés à por
ter la sève , la diftinétion de l’écorce, de 
l’aubier & du bois ? Si l’on imaginoit que la 
fubftance végétale fût entièrement détruite , 
ils nede vroient repeifenter qu’une agate fans
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les caraftères d’organifation doiit nous par
lons : fi, pourconferver cette apparence d’or
ganifation , on vouloir que le bois fubfiflâr, 
& qu’il n’y eût que les pores qui fuffent rem
plis parle fuc pétrifiant, il femble que l’on 
pourrait extraire de l’agate les parties végé
tales ? cependant je n’ai pu y parvenir en au
cune manière. Je penfe donc que les morceaux 
dont il s’agit, ne contiennent aucune partie 
qui ait confervé la nature du bois; & , pour 
rendre fenfible mon idée , je prie qu’on fe 
rappelle que fi on dîftille à la cornue un mor
ceau de bois, le charbon qui reliera, après 
la diftiliation , ne pèlera pas un fixiéme dit 
poids du morceau de bois ; fi on brûle le 
charbon , on n’en obtiendra qu’une très petite 
quantité de cendre , qui diminuera encore 
quand on en aura retiré les fels lixiviels.

» Cette petite quantité de cendre étant 
la partie vraiment fixe, l’analyfe chimique 
dont je viens de tracer l’idée , prouve affez 
bien que les parties fixes d’un morceau de 
bois font réellement très peu de chofe , & 
que la plus grande portion de matière , qui 
conflitue un morceau de bois, eft deftrucîi- 
hle & peut être enlevée peu-à-peu par l’eau 
à mefure que le bois fe pourrit...............

» Maintenant fi l’on conçoit que la plus 
grande partie du bois eft détruire, que le 
fquelette ligneux qui refie eft formé par une 
terre légère & perméable au fuc pétrifiant, 
fa converfion en pierre, en agate, en far- 
doine, ne fera pas pins difficile à conce
voir que celle d'une terre bolaire, crétacée, 
Ou de foute autre nature ; toute la diffe-
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rence confinera en ce que cette terre vé
gétale ayant confervé une apparence d’or- 
ganifation , le lue pétrifiant fe moulera dans 
fes pores , s’introduira dans fes molécules 
terreufes,en confervant néanmoins le même 
caraélere. . . . (m) «

Voici encore quelques faits & quelques ob
fervations qu’on doit ajouter aux précédentes. 
En août 177-3 ’ à Montigni-fur-Braine , bail
liage de Challon, vicomté d’Auxonne, en 
creufant le puits de la cure, on a trouvé à 
33 pieds de profondeur, un arbre couché 
fur ion flanc , dont on n’a pu découvrir l’ef- 
pèce. Les terres fupérieures ne paroifl’ent 
avoir été touchées de main d'homme, d’au
tant que les lits femblent être intaéls -, car 
on trouve au-deffous du terrein un lit de 
terre glaife de 8 pieds, enfuite un lit de 
fable de 10 pieds, après cela un lit de terre 
grafie d’environ 6 à 7 pieds, enfuite un au
tre lit de terre grafie pierreufe de 4 à 5 pieds, 
enfuite un lit de fable noir de 3 pieds; enfin 
l’arbre étoit dans la terre gijafïe. La riviere 
de Braine eft au levant de cet endroit, & 
n’en eft éloignée que d’une portée de fufil: 
elle coule dans une prairie de 80 pieds plus 
bafie que l’emplacement de la cure (n).

M. de Grignon m’a informé que, fùr les 
bords de la Marne, près Saint- Dizier, l’on

(m) Mémoires c'e LAcadémie des Sciences , année 
1759, p. 431 jufqu’à 4S2.

Qi) Lettre de Madame !a comteffe de C!ermont-Mon- 
toilon à M. de Buffon.
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trouve un lit de bois pyriteux, dont ort 
reconnoît l’organifation : ce lit de bois eft 
fitué fous un banc de grès, qui eft recou
vert d’une couche de pyrites en gâteaux , 
furmontée d’un banc de pierre calcaire ; & 
le lit de bois pyriteux porte fur une glaife 
noirâtre.

Il a auffi trouvé dans les fouilles qu’il a 
faites, pour la découverte de la ville fou- 
terraine de Châtelet, des inftruméns de fer 
qui avoient eu des manches de bois, & il 
a obfervé que ce bois étoit devenu une vé
ritable mine de fer du genre des hématites: 
l’organifation du bois n’étoit pas détruite, 
mais il étoit caffant & d’un tiffu auffi ferré 
que celui de l’hématite dans toute fon épaif- 
ieur. Ces inftruméns de fer à manche de 
bois avoient été enfouis dans la terre pendant 
feize ou dix-fept cens ans; & la converfion / 
du bois en hématite s’eft faite par la dé- 
compofition du fer, qui peu-à-peu a rempli 
tous les pores du bois.

IV.

Sur les ojfemens que l'on trouve quelque
fois dans ^intérieur de la Terre.

■» Dans la paroiffe du Haux, pays d’entre 
deux mers, à demi-lięue du port de Lan- 
goiran, une pointe de rocher haute de 11 
pieds , fe détacha d’un coteau , qui avoit au
paravant 50 pieds de hauteur; &, par fa 
chùte, elle répandit dans le vallon une 

grande
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grande quantité d’offemens ou de fragmen» 
d’olTemens d’animaux, quelques-uns pétrifiés. 
Il eft indubitable qu’ils en font , mais il eft 
très difficile de déterminer à quels animaux 
ils appartiennent : le plus grand nombre font 
des dents, quelques-unes peut-être de bœuf ou 
de cheval, mais la plupart trop grandes ou 
trop groffes pour en être, fans compter la 
différence de figure : il y a des os de cuiffes 
ou de jambes, & même un fragment de 
bois de cerf ou d’élan: le tout étoit enve
loppé de terre commune, & enfermé entre 
deux lits de roche. Il faut néceffairenient 
concevoir que des cadavres d’animaux ayant 
été jetés dans fine roche creufe , & leurs 
chairs s’étant pourries , il s’eft formé par- 
deffus cet amas une roche de 11 pieds de 
haut, ce qui a demandé une longue fuite 
de fiècles. . ..

» MM. de l'Académie de Bordeaux, qui 
otat examiné toute cette matière en habiles 
Phyficiens. . . ont trouvé qu’un grand nom
bre de fragmens mis à un feu très vif font 
devenus d’un beau bleu de turquoife ; que 
quelques petites parties en ont pris la con- 
fiftance, & que taillées par un Lapidaire, 
elles en ont le poli. ... Il ne faut pas ou
blier que des os qui appartenoient vifible- 
mentà différens animaux, ont également bien 
rêufft à devenir turquoifes (0).

» Le 28 Janvier 1760, on trouva auprès

(0)Hiftoire de l’Académie des Sciences, année 171c ;
page. 24. . . '

Hijh nat. Tome XH1. N
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de la ville d’Aix en Provence, dit M- 
Guettard, à 160 toifes au-deffus des bains 
des eaux minérales, des offemens renfermés 
dans un rocher de pierre grife à fa fuperfi- 
cie ; cette pierre.ne formoit point de lits, 
& n’étoit point feuilletée , c’étoit une maffe 
continue & entière. . . .

» Après avoir , par le moyen de la pou
dre , pénétré à 5 pieds de profondeur dans 
l’intérieur de cette pierre , on y trouva une 
grande quantité d’offemens humains de toutes 
les parties du corps, favoir , des mâchoires 
& leurs dents, des os du bras , de la cuiffe, 
des jambes, des côtes, des rotules, & plu
fieurs autres mêlés confufément & dans le 
plus grand détordre. Les crânes entiers ou 
divifés en petites parties, femblent y do
miner.

» Outre ces offemens humains on en a 
rencontré plufieurs autres par morceaux, 
qu’on ne peut attribuer à l’homme ; ils font 
dans certains endroits ramaffés par pelotons, 
ils font épars dans d’autres. . . .

» Lorfqu’on a creufé jufqu’à la profon
deur de 4 pieds & demi, on a rencontré fix 
têtes humaines dans une fituation inclinée. 
De cinq de ces têtes on a confervé l’occi
put avec fes adhérences, à l’exception des 
os de la face : cet occiput étoit en partie 
incrufté dans la pierre, ton intérieur en étoit 
rempli, & cette pierre en avoit pris la 
forme : la fixième tête eft dans ton entier 
du côté de la face, qui n’a reçu aucune al
tération , elle eft large à proportion de fa 
longueur : on y diftingue la forme des joues
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charnues .-les yeux font fermés, affez'longs, 
mais étroits ; le front eft un peu large ; le nez 
aplati, mais bien formé; la ligne du milieu un 
peu marquée , la bouche bien faite & fermée , 
ayant la lèvre fupérieure un peu forte , relati
vement à l’inférieure ; le menton eft bien pro
portionné , & les mufcles du total font très 
articulés; la couleur de cette tête eft rou
geâtre & refie mble affez bien aux têtes de 
tritons, imaginées par les Peintres ; fa fubf- 
tance eft femblable à celle de la pierre où 
elle a été trouvée, elle n’eft, à proprement . 
parler, que le mafque de la tête natu
relle............ a

La relation ci-deffus a été envoyée par 
M. le Baron de Gaillard-Longjumeau à Ma
dame de Boisjourdin, qui l’a enfuite fait 
parvenir à M. Guettard avec quelques mor
ceaux des offemens en queftion. On peut 
douter avec raifon que ces prétendues têtes 
humaines foient réellement des têtes d’hom
mes ; „car tout ce qu’on voit dans cette 
carrière, dit M. de Longjumeau, annonce 
qu’elle s’eft formée de débris de corps qui 
ont été brifés, & qui ont dû être balottés 
& roulés dans les flots de la mer, dans le 
temps que ces os fo font amoncelés ; ces amas 
nefefaifant qu’à la longue, &n’étant furtout 
recouverts de matière pierreufe que fuccef- 
fivement, on ne conçoit pas aifément com
ment il pourroit s’être formé un mafque fur 
la face de ces têtes, les chairs n’étant pas 
long-temps à fe corrompre, lors furtout que 
les corps font enfeveüs fous les eaux : on 
peut donc très raifonnablement croire que

i N -
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ces prétendues têtes humaines n’en font réel
lement point. ... : il y a même tout lieu
de penfer que les os , qu’on croit appartenir 
à l’homme , font ceux des fquelettes de 
poiffons dont on a trouvé les dents, & 
dont quelques-unes étoient enclavées dans 
les mêmes quartiers de pierre qui renfer- 
moient les os qu’on dit être humains.

» Il paroît que les amas d’os des environs 
d’Aix font femblables à ceux que M. Borda 
a fait connoître depuis quelques années, & 
qu’il a trouvés près de Dax en Gafcogne. 
Les dents qu’on a découvertes à Aix pa- 
roiffent, par la defeription qu’on en donne, 
être femblables à celles qui ont été trouvées 
à Dax, & dont une mâchoire inférieure étoit 
encore garnie : on ne peut douter que cette 
mâchoire ne foit d’un gros, poiffon............... Je
penfe donc que les os de la carrière d’Aix 
font femblables à ceux qui ont été décou
verts à Dax............ .. & que ces offemens ,
quels qu’ils foient, doivent être rapportés 
à des fquelettes de poiffons plutôt qu’à des 
fquelettes humains............

» Une des tètes en queftion avoit environ 
fept pouces & demi de longueur, fur trois 
de largeur & quelques lignes de plus ; fa 
forme eft celle d’un globe alongé, aplati à 
fa bafe, plus gros à l’extrémité poftérieure 
qu’à l’extrémité antérieure ; divifé fuivant 
fa largeur, & de haut en bas, par fept ou 
huit bandes larges, depuis fept jufqu’à douze 
lignes : chaque bande eft elle-même divifée 
en deux parties égales par un léger ftllon ; 
gllęs s’étendent depuis la bafe jufqu’au font- 
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tri et : dans cet endroit, celles d’un côté font 
l'éparées de celles du côté oppolé , par tirt 
autre fillon plus profond, & qui s’élargit 
infenfiblement depuis la partie antérieure 
jufqu’à la partie poftérieure.

» A cette defcription , on ne peut recon- 
noître le noyau d’une tête humaine ; les os 
de la tête de l’homme ne font pas divifés en 
bandes, comme l’eft le corps dont il s’agit : 
une tête humaine eft compofée de quatre os 
principaux, dont on ne retrouve pas la forme 
pans le noyau dont on a donné la defcription ; 
elle n’a pas’ intérieurement une crête qui s’é
tende longitudinalement, depuis fa partie an
térieure jufqu’à fa partie poftérieure , qui la 
divife en deux parties égales, & qui ait pu 
former le fillon lur la partie fupérieure du 
noyau pierreux.

» Ces confidérations me font penfer que 
ce corps eft plutôt celui d’un nautile que 
celui d’une tête humaine. En effet, il y a des 
nautiles qui font féparés en bandes ou bou
cliers comme ce noyau:ils ont un canal ou 
fiphon qui règne dans la longueur de leur 
courbure, qui les fépare en deux, & qui en 
aura formé le fillon pierreux , &c. (y ). »

Je fuis très perfuadé, ainfi que M. le ba
ron de Longjumeau , que ces prétendues 
tètes n’ont jamais appartenu à des hommes, 
mais à des animaux du genre des phoques , 
des loutres marines, te. des grands lions

(p) Mémoires Je l’Académie des Sciences , tf/œce 
1760, pages 209 juf^uà

N 3
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marins & ours marins. Ce n’eft pas feulement 
à Aix ou à Dax que l’on trouva, fur les 
rochers & dans les cavernes, des tètes & des 
effemens de ces animaux : S. A. le prince 
Marcgrave d’Anfpach, aćluellement régnant, 
& qui joint au goût des belles connoifiances 
la plus grande affabilité, a eu la bonté de 
me donner, pour le Cabinet du Roi , une 
collection d’offemens tirés des cavernes de 
G.ùllenrcnte, dans fon marcgraviat de Bareith. 
M. Daubenton a comparé ces os avec ceux 
de l’ours commun t ils en diffèrent en ce 
qu’ils font beaucoup plus grands; la tête & 
les dents font plus longues & plus groffes, 
& le mufeau plus alongé & plus renflé que 
dans nos plus grands ours. Il y a aufTt dans 
cette colleftion, dont ce noble Prince a 
a bien voulu me gratifier, une petite tête 
que fes Naturaliftes avoient défignée fous le 
nom de tête du petit pkoca de M. de Buffon ; 
mais, comme l’on ne connoît pasafi’ez la forme 
&laftruéiure des têtes de lions marins, d’ours 
marins, & de tous les grands & petits phoques i 
nous croyons devoir encore fufpendre notre 
jugement fur les animaux auxquels ces of- 
femens foffiles ont appartenu.



à iHifloire naturelle. 151

mwwmwwww
ADDITION

A t Article qui a pour titre : Des Chan- 
gemens de mer en terre, tome 11, 

page 2.87.

.A v sujet des changemens de mer en terre, 
oh verra , en parcourant les côtes de Fran
ce . qu’une partie de la Bretagne, de la Pi
cardie , de la Flandre & de la Baffe-Norman
die a été abandonnée par la mer affez ré
cemment , puifau’on y trouve des amas d’huî 
tres & d’autres coquilles fofliles dans le même 
état qu’on les tire aujourd’hui de la mer 
voifine. 11 eft très certain que la mer perd 
Fur les côtes de Dunkerque : on en a l’ex- 
pérjence depuis un ftècle. Lorfqu’on conflrui- 
fit les jetées de ce port en 1670 , le fort de 
Bonne-efpérance, qui terminoit une de ces 
jetées, fut bâti fur pilotis , bien au-delà de 
la laiffe de la baffe-mer ; actuellement la 
plage s’eft avancée au-delà de ce fort de 
près de 300 toifes. En 1714, lorfqu’on creufa 
le nouveau port de Mardik, on avoit éga
lement porté les jetées jufqu’au-delà de la 
laiffe de labafi'e-mer; préfentement il fe trou
ve au-delà une plage de plus de 500 toi
les à fec à marée baffe. Si la mer continue 
à perdre , infenfiblemenr Dunkerque, comme 
Aiguemortes, ne fera plus un port de mer,

N 4
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& cela pourra arriver dans quelques fiècles. 
La mer ayant perdu fi considérablement de 
notre connoiffance, combien n’a-t-elle pas 
dû perdre depuis que le monde exifte ( a ) l

11 fuifit de jeter les yeux fur la Saintonge 
maritime, pour être perluadé qu’elle a été 
enfévelie fous les eaux. L’Océan qui la coir- 
vroit ayant abandonné ces terres , la Cha
rente le fuività mefure qu’il failbit retraite, 
& forma dès-lors une riviere dans les lieux 
même où elle n’étoit auparavant qu’un grand 
lac ou un marais. La pa,ys d’Aunis a autre
fois été Submergé par la mer & par les eaux 
flagnantes des marais ; c’eft une des terres 
les plus nouvelles de la France ; il y a lieu de 
croire que ce terrain n’étoit encore qu’un 
marais , vers la fin du quatorzième iiècle (6).

Il paroît donc que l’Océan a baiffé de plu
fieurs pieds, depuis quelques fiècles, fur tou
tes nos côtes; & fi l’on examine celle de la 
Méditerranée depuis le Rouffillon jufqu’en 
Provence, on reeonnoîtra que cette mer a 
fait auffi retraite à peu-près dans la même 
proportion , ce qui femble prouver que tou
tes les côtes d’El'pagne & de Portugal fe font, 
comme celles de France, étendues en cir
conférence ; on a fait la même remarque en 
Suède , où quelques Phyficiens ont prétendu , 
d’après leurs obfervations , que dans quatre 
mille ans, à dater de ce jour, la Baltique ,

(a) Mémoire pour la fubdéîégàtion de Dunkerque » 
relativement à l’Hiftoire Naturelle de ce canton.

Extrait de ÎHiftoire de la Rochelle , articles i &
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dont la profondeur n’eft guère que de trente 
braffes, fera une terre découverte & abandon
née par les eaux.

Si l’on faifoit de femblables obfervâtions 
dans tous les pays du monde , je fuis perfuadé 
qu’on trouveroit généralement que la mer 
fe retire de toutes parts. Les mêmes caufes qui 
ont produit fa première retraite & fon abaif- 
fementfucceffif, ne font pas abfolument anéan
ties; la mer étoit dans le commencement 
élevée de plus de deux mille toifes au-deffus 
de fon niveau aéluel : les grandes bourfou- 
fiures de la furface du globe , qui fe font 
écroulées les premières, ont fait bàiffer les 
eaux, d’abord rapidement; enfuite à mefure 
que d’autres cavernes moins conftdérables fe 
font affaiffées, la mer fe fera proportionnel
lement déprimée ; & , comme il exifte encore 
un affez grand nombre de cavités qui ne font 
pas écroulées, & que de temps en temps 
cet effet doit arriver, foit par l’a ion des 
volcans, foit par la feule force de l’eau, foit 
par l’effort des tremblemens de terre , il me 
femble qu’on peut prédire, fans craindre de 
fe tromper , que les mers fe retireront de 
plus en plus avec le temps, en s’abaiffant 
encore au-deffous de leur niveau aéluel, & 
que par conféquent l’étendue des corwinens 
terreftes ne fera qu’augmenter avec les 
fiècles.
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NOTES JUSTIFICATIVES
DES FAITS

RAPPORTÉS DANS LES ÉPOQUES

DE LA NATURE.

Sur le premier Difiours.

U)'A'OME XII, page 13 ,ligne 7. £« chaleur 
propre & intérieure lie la Terre , parait augmenter à 
me jure que Ton defeend.

n II ne faut pas creufer Bien avant pour trou
ver d’abord une chaleur confiante & qui ne va
rie plus, quelle que foit la température de l’air 
à la furface de la Terre. On fait que la liqueur 
du thermomètre fe foutient toujours fenfible- 
tnent pendant toute l’année à la même hauteur 
dans les caves de i’Obfervatoire, qui n’ont pour
tant que 84 pieds ou 14 toifes de profondeur 
depuis le rez-de-chauffée. C’eft pourquoi l’on 
fixe à ce point la hauteur moyenne ou tempé
rée de notre climat. Cette chaleur le foutient 
encore ordinairement & à peu de chofe près la 
même, depuis une femblable profondeur de 14 
ou 15 toifes jufqu’à 60, 80 ou 100 toifes & au- 
delà, plus ou moins, félon les circonftances,
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comme on l’éprouve dans les mines ; après quoi 
elle augmente & devient quelquefois fi grande, 
que les ouvriers ne fauroient y tenir & y vivre, 
fi on ne leur procuroit pas quelques rafraîchif- 
femens & un nouvel air, foit par des puits de 
refpiration., foit par des chûtes d’eau. M. de 
Genfanne a éprouvé dans les mines de Giro- 
magny, à trois lieues de Béfort, que le thermo
mètre étant porté à 52 toifes de profondeur ver
ticale , fe foutint à 10 degrés, comme dans les 
caves de l’Obfervatoire ; qu’à 106 toifes de pro
fondeur, il étoit à 10] degrés ; qu’à 158 toifes , 
il monta à 15 degrés, & qu’à 222 toifes de pro
fondeur, il s’éleva à 187 degrés. Differtation fur 
la glace, par M. de Mairan. Paris, 1749 , in-12 , 
page 60 & fuiv.

Plus on defcend à de grandes profondeurs 
dans l’intérieur de la terre, dit ailleurs M. de 
Genfanne, plus on éprouve une chaleur fenfi
ble , qui va toujours en augmentant à mefitre 
qu’on defcend plus bas : cela eft au point , qu’à 
1S00 pieds de profondeur au-deflous du fol du 
Rhin , pris à Hur.in^ue en Alface , j’ai trouvé 
que la chaleur eft déjà affez forte pour caufer à 
l’eau une évaporation fenfible. On peut voir le 
détail de mes expériences à ce fujet , dans la 
derniere édition de l’excellent Traité de la glace , 
de feû mon illuftre ami M. Dortous de Mairan.. 
Hijloire naturelle du Languedoc ; tome 1, page 24.

» Tous les filons riches des mines de toute ef
pèce , dit M. Eller , font dans les fentes perpen
diculaires de la Terre, & l’on ne fauroit déter
miner la profondeur de ces fentes : il y en a en 
Allemagne où l’on defcend au-delà de 600 pet-
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ches ( lachters ) * ; à melure que ces mineurs 
défendent , ils rencontrent une température d’air 
toujours plus chaude «. Mémoire fur la généra
tion des métaux. Académie de Berlin, année 1733.

* On m’aflure que la lachter eft une mefure à-peu- 
i''es égale à la braffe de 5 pieds de longueur; ce qui 
donne joco pieds de profondeur à ces minee.

(2} Tome XII, page 14 ligne 5 . La tempéra
ture de l'eau de la mer ejl à-peu-près égale à celle 
de l'intérieur de la terre , à la même profondeur. 
>> Ayant plongé un thermomètre dans la mer en 
diflerens lieux & en différens temps, il s’eft trou
vé que la température à 10 , 20, 30 & 120 
bradés, étoit également de 10 degrés ou 10 ; 
degrés «. Y oyez VHifloire phyfique de la mer, par 
Marfigli, page 16. Ni. de Mairan fait à ce lujet 
une remarque très judicieufe : » c’eft que les eaux 
les'plus chaudes, qui font à la plus grande pro
fondeur, doivent, comme plus légères, conti
nuellement monter au-deffus de celles qui le font 
le moins, ce qui donnera à cette grande couche 
liquide du globe terreftre , une température à 
peu-près égale, conformément aux obfervations 
de Marfigli, excepté vers la fuperficie aéiuelle- 
,rnetexpofée aux impreflions de l’air, & où 

1 eau fe gèle quelquefois avant que d’avoir eu le 
temps de defcendre par fon poids & fon refroi- 
diiïeinent «. Lïffirtation furia glace ; page 69.

(3) Tome XII, page 14 , ligne 12. La lumière 
d’a Soleilne pénètre tout au plus qu’à 600 pieds de 
Profondeur dans l'eau de la mer. Feu M. Bouguer,
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favant Afłronome , de l’Académie royale des 
Sciences , a obfervé qu’avec feize morceaux de 
verre ordinaire dont on fait les vitres , appliqués 
les uns contre les autres , & faifant en tout une 
épaiflèur de 9 J lignes, la lumière palTant au tra
vers de ces feize morceaux de verre , diminuoit 
deux cent quarante-fept fois, c’eft-à-oire, qu’elle 
étoit deux cent quarante-fept fois plus foible 
qu’avant d’avoir traverfé ces feizes morceaux de 
verre; enfuite il a placé foixante-quatorze mor
ceaux de ce même verre à quelque diflance les 
uns des autres dans un tuyau , pour diminuer la 
lumière du Soleil jufqu’à extinéfion : cet aflre 
étoit à 50 degrés de hauteur fur l’horizon lorf- 
qu’il fit cette expérience ; & les foixante-qua
torze morceaux de verre ne l’entpêchoient pas 
de voir encore quelqu’apparence de fon difque. 
Plufieurs perfonnes qui étoient avec lui , voyotent 
auffi une foible lueur qu’ils ne diflinguoient qu’a
vec peine , & qui s’évanouiflbit auifi-tôt que 
leurs yeux n’étoient pas tout-à-fait dans l’obfcu- 
rité: mais lorfqu’on eut ajouté trois morceaux 
de verre aux foixante-quatorze premiers , aucun 
des affiftans ne vit plus la moindre lumière; en 
forte qu’en fuppofant quatre-vingt morceaux de 
ce même verre, on a l’épaiffeur de verre né- 
ceflaire pour qu’il n’y ait plus aucune tranfpa- 
rence par rapport aux vues même les plus dé- .c 
Jicates ; & M. Bouguer trouve , par un calcul 
affez facile , que la lumière du Soleil eft alors 
rendue 900 milliards de fois plus foible : auffi 
toute matière tranfparente qui par fa grande épaif- 
feur fera diminuer la lumière du Soleil 900 mil
liards de fois , perdra dès - lors toute fa trans
parence.
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En appliquant cette règle à l’eau de la mer > 

qui de toutes les eaux eft la plus limpide, M- 
Bouguer a trouvé que , pour perdre toute fa 
trànfparence , il faut 256 pieds d’épaiffeur, attén
ua que, par une autre expérience, la lumière 
d’un flambeau avoit diminué dans le rapport de 
14 à 5, en tiaverfant lit pouces d’épaiffeur 
d’eau de mer contenue dans un canal de 9 pieds 
7 pouces de longueur, & que par un calcul qu’on 
ne peut contefter, elle doit perdre toute tranfpa- 
rence à 256 pieds. Ainfi, félon M. Bouguer, il 
ne doit palier aucune lumière fenlîble au-delà de 
256 pieds dans la profondeur de l’eau. Eflaid'op
tique fur la gradation de la lumière Paris , 1719 , 
page 85, in-12.

Cependant il me femble que ce réfultat de 
M. Bouguer s’éloigne encore beaucoup de la 
réalité ; il feroit à defirer qu’il eût fait fes expé
riences avec des maftes de verre de différente 
épaiffeur , & non pas avec des morceaux de 
verre mis les uns fur les autres ; je fuis perfuadé 
que la lumière du Soleil auroit percé une plus 
grande épaiffeur que celle de ces quatre-vingt 
morceaux, qui tous enfemble ne formoient que 
47Ilignes , c’eft-àdire , à-peu-près 4 pouces : 
or, quoique ces morceaux dont il s’eft fervi 
fuffent de verre commun, il eft certain qu’une 
mafl'e folide de 4 pouces d’épaiffeur de ce mê
me verre , n’auroit pas entièrement intercepté la 
lumière du Soleil, d’autant que je me fuis affuré 
par ma propre expériencè , qu’une épaiffeur de 
6 pouces de verre blanc la laiffe paffer encore 
allez vivement , comme on le verra dans la 
note fuivante. Je crois donc qu’on doit plus que 
doubler les épaiffeurs données par M. Bouguer ,
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&. que la lumière du Soleil pénètre au moins 
à 600 pieds à travers l’eau de la mer; car il y 
a une fecor.de inattention dans les expériences 
de ce favant Phyficien , c’eft de n’avoir pas fait 
palïer la lumière du Soleil à travers fon tuyau 
rempli d’eau de mer, de 9 pieds 7 pouces de 
longueur ; il s’eft contenue d’y faire pafîer la 
lumière d’un flambeau, & il en a conclu la dimi
nution dans le rapport de 14 à 5 : or je fuis 
perfuadé que cette diminution n’auroit pas été fl 
grande fur la lumière du Soieil , d'autant que 
celle du flambeau ne pouvoit paffer qu’oblique- 
Ittent, au lieu que celle du Soleil paffant direc
tement , auroit été plus pénétrante par la feule 
incidence , indépendamment de fa pureté & de 
fon intenftté. Ainfi, tout bien confidéré , il me 
paroît que , pour approcher le plus près qu’il 
eft poffible de la vérité , on doit fuppofer que 
la lumière du Soleil pénètre dans le fein de la 
mer jufqu’à 100 toifes ou 600 pieds de profon
deur , & la chaleur jufqu’à 1 50 pieds. Ce n’eft 
pas à dire pour cela qu’il ne paffe encore au- 
delà quelques atomes de lumière & de chaleur; 
mais feulement que leur effet feroit abfolument 
infenfible, & ne yourroit être reconnu par au
cun de nos fens.

(4) Tome XII, page 14 , ligne 15. ta chaleur 
du Soleil ne pénètre peut-être pas à plus de 1^0' 
pieds de profondeur dans l’eau de la mer. Je crois 
ctre affuré de cette vérité par une analogie tirée 
d’une expérience qui me paroît décifive : avec 
une loupe de verre maffif de 17 pouces de dia
mètre fur~6 pouces d’épaiffeur à fon centre, je 
me fuis apperçu , en ceuvrant la partie du mi

lieu ,

fecor.de
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lieu , que cette loupe ne brùloit , pour ainfi di
re, que parles bords jufqu’à 4 pouces d’épaif- 
feur, & que toute la partie plus épaiffe.ne pro- 
duifoit prelque point de chaleur ; enfuite ayant 
couvert toute cette loupe, à l’exception d’un pou
ce d’ouverture fur fon centre, j’ai reconnu que 
la lumière du Soleil étoit fi fort affoibiie après 
avoir traverfé cette épaifleur de 6 pouces de 
verre, quelle ne produifoit aucun effet fur le 
thermomètre. Je fuis donc bien fondé à préfu
mer que cette même lumière , affoibiie par 150 
pieds d’épaiffeur d’eau, ne donneroit pas un de
gré de chaleur fenfrble.

La lumière que la Lune réfléchit à nos yeux, 
eft certainement la lumière réfléchie du Soleil ; 
cependant cette lumière n’a point de chaleur 
fenfible ; & même lorfqu’on la concentre au 
foyer d’un miroir ardent , qui augmente prodt- 
gieufement la chaleur du Soleil, cette lumière 
réfléchie par la Lune , n’a point encore de cha
leur fenfible ; & celle du Soleil n’aura pas plus 
de chaleur , dès qu’en traverfant une certaine 
épaiffeur d’eau , elle deviendra auffi foible que 
celle de la Lune. Je fuis donc perfuadé qu’en laif- 
fant paffer les rayons du Soleil dans un large 
tuyau rempli d’eau , de 50 pieds de longueur feu
lement , ce qui n’eft que le tiers de l’épaiffeur que 
j'ai fuppofée, cette lumière affoibiie ne produi- 
roit fur un thermomètre aucun effet, en fuppo- 
iant même la liqueur du thermomètre au degré 
de congélation; d’où j’ai cru pouvoir conclure 
que, quoique la lumière du Soleil perce jufqu’à 
6oo pieds dans le fein de la mer , fa chaleur ne 
pénètre pas au quart de cette, profondeur.

(5) Tome XII, page 15 , ligne derniere, 
O
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les matières du globe font de la nature du verre. Cette 
vérité générale, que nous pouvons démontrer 
par l’expérience , a été foupçonnée par Leibnitz , 
rhilofophe dont le nom fera toujours grand hon
neur à l’Allemagne., Sanè plerifque creditum & à 
facris e'.'tam Scriptoribus injinuatum e(l , conditos 
lit abdito telluris ignis thefauros...Adjuvant vul- 
tus, nam omnis ex fufone SCORIÆ VITRI EST 
CENVS ■ • < Talem verb ejfe glbbi no jri fuperficiem 
Çneque entrn ultra penctrare no.bls dattirn ) reapfe 
expcrttnur, omnes enim terra &• lapides igné vi
trant reddunt.. . nobis fatts eft admoto igné omnia 
terrefrta in vitro finiri. Ipfa magna telluris. 
offa nudæque ilia rupes atque- immortales filices- 
eùm lataferèin vitrum abeant, quidnifi concreta fttnt, 
ex fufs olim corporibus & prima tllâ magnaque vil 
quant in facilem ad'tuc materiam exercuit ignis na
tura. .. cum igitur ommaque non avolant in auras, 
tandem fiinduntur <&• fpeculorum ïmprimis urenthtm 
ope, vitrl naturom fumant , bine facile intelTtges 
vitrum efje velut TERRÆ basin &> naturom ej us 
cœterorum plsrumque corporum larvis latere. G. G. 
Leibnitii protogæa» Goettingæ, 1749 ,.pag. 4 & ç;..

(6) TomeXII, page 16,ligne 13. Toutes 1er 
matières terreftres ont le verre pour bafe, &• peu
vent être réduites en verre par le moyen du feu. J’a
voue qu’il y a quelques matières que le feu de- 
nos fourneaux ne peut réduire en verre, mais 
au moyen d'un bon miroir ardent ces mêmes 
matières s’y réduiront ; ce n’eft point ici le lieu- 
de rapporter les expériences faites avec les mi
roirs de mon invention, dont la chaleur eft affez 
grande pour volatilifer ou vitrifier toutes les ma
tières éxpof&s à leur foyer. Mais il eft. vrai que
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jufqu’à ce jour l’on n’a pas encore eu des mi
roirs affez puiflans pour réduire en verre cer
taines matières du genre vitrefcible, telles que le 
cryftal de roche, le filex ou la pierre à fufil ; ce 
n’eft donc pas que ces matières ne (oient par leur 
nature réduéliblesen verre comme les autres, mais 
feulement quelles exigent un feu plus violent.

(7) Tome XII, page â6. ligne 9. Les os & 
les défenfes de ces anciens éléphans font au moins, 
auffi grands <5*  auffi gros que ceux des éléphans ac
tuels. On peut s’en aflùrer par les defcriptions & 
les dimenfions qu’en a données M. Daubenton ; 
mais depuis ce temps on m’a envoyé une dé
fenfe entière & quelques autres morceaux d’ivoire 
foffile, dont les dimenfions excèdent de beau
coup la longueur & la groffeur ordinaire des dé- 
fenfes de l’éléphant : j’ai même fait chercher chez 
tous les marchands de Paris, qui vendent de l’i
voire , on n’a trouvé aucune défenfe comparable 
à celle-ci; & il ne s’en efl trouvé qu’une feule, 
fur un très grand nombre, égale à celles qui nous 
font venues de Sibérie, dont la circonférence 
efl de 19 pouces à la bafe. Les Marchands ap
pellent ivoire crud celui qui n’a pas été dans la 
terre , & que l’on prend fur les éléphans vivans 
ou qu’on trouve dans les forêts avec les fque- 
lettes récens de ces animaux; & ils donnent le 
nom à’ivoire cuit à celui qu’on tire de la terre., & 
dont la qualité fe dénature plus ou moins par un 
plus ou moins long féjour, ou par la qualité plus 
ou moins aétive des terres où il a été renfermé. 
La plupart des défenfes qui nous font, venues du 
Nord, font encore d’un ivoire très folide , dont 
on pourrait faite de beaux ouvrages ; les plus

O z
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greffes nous ont été envoyées parM. de I’Isîe, 
Aftronome , de l’Académie royale des Scien
ces ; îl les a recueillies dans fon voyage en Sibé
rie; Il n’y avoit dans tous les magafins de Paris, 
qu’une feule défenfe d’ivoire crud qui eût 
pouces de circonférence ; toutes les autres étoient 
plus menues : cette groffe défenfe avoit 6 pieds 
1 pouce de longueur ; & il paroît que celles qui 
font au Cabinet du Roi,& qui ont été trouvées 
en Sibérie , avoient plus de 6 pieds & demi lorf- 
qu’eiles étoient entières; mais comme les extré
mités en font tronquées , on ne peut en juger 
qu’à-peu-près»

Et iî l’on compare les os fémurs trouvés de 
même dans les terres du Nord , on s’aflùrera 
qu’ils font au moins auffi longs & confidéra- 
blement plus épais que ceux des éléphans ac
tuels.

Au refie, nous avons, comme je l’ai dit , com
paré exaéiement les os & les défenfes qui nous 
font venus de Sibérie , aux os & aux défenfes 
d’un fquelette d éléphant , & nous avons recon
nu évidemment que tous ces cuTemens font des 
dépouilles de ces animaux. Les défenfes venues 
de Sibérie , ont non - feulement la figure , mais 
aùffi la vraie ftruâure de l’ivoire de l’éxéphaftt, 
dont M. Daubenton donne la description dans 
les termes fuivâns t.

» Lorsqu’une défenfe d’éléphant eft coupée 
tranlverfalement, on voit au centre ou à-peu- 
près au centre , un point noir qui eft appelle le 
tœarj. mais fi la défenfe a été coupée à l’en
droit de fa cavité, il n’y a au centre qu’un trou 
rond ou ovale t on apperçoit des lignes courbes 
qui.s’étendent en: fens contraire , depuis le cen-
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tre à la circonférence, & qui fe croifant , for
ment de petits lofanges ; il y a ordinairement à 
la circonférence une bande étroite & circulaire, 
les lignes courbes fe ramifient à mefure qu’elles 
s’éloignent du centre; & le nombre de ces li
gnes eft d’autant plus grand, qu’elles approchent 
plus de la circonférence ; ainfi la grandeur des 
lofanges eft prefque par-tout à-peu-près la même; 
leurs côtés ou au moins leurs angles ont une 
couleur plus vive que l’aire , fans doute parce 
que leur fubftance eft plus compacte la bande 
de la circonférence eft quelquefois compofée de 
fibres droites & tranfverfa’es, qui aboutiroient 
au centre fi elles étoient prolongées ; c’eft l’ap
parence de ces lignes & de ces points que l’on 
regarde comme le grain de l’ivoire : on l’apper- 
çoir dans tous les ivoires , mais il eft plus ou 
moins fenfible dans les différentes défenfes ; & 
parmi les ivoires dont le grain eft affez apparent 
pour qu’on leur donne le nom d’zvoz're grenu, il 
y en a que l’on appelle ivoire à gros grain, pour 
le diflinguer de l’ivoire dont le grain eft fin «, 
L'oye{ dans cette Histoire naturelle l'article de Lé- 
léphant, & les Mémoires de l’Académie des Sciai- 
ces, année 1762.

f8) Tome XH, page 26, ligne 20. Le /'cul 
état de captivité aurait réduit ces éléphans au quart 
ou au tiers de leur grandeur. Cela nous eft démon
tré par la.comparaifon que nous avons faite du 
fquelette entier d’un éléphant qui eft au Cabinet 
du Roi, & qui avoir vécu 16 an? dans la Ména
gerie de Veriaillcs , avec les défenfes des autres 
éléphans dans leur pays natal; ce fquelette & ces 
délenfes , quoique confidérables par la grau-
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deur, font certainement de moitié plus petits pour 
le volume, que ne le font les défenfes & les fqtie- 
lettes de ceux qui vivent en liberté, foit dans 
l’Afie, foit en Afrique ; & en même temps ils 
font au moins de deux tiers plus petits que les 
offemens de ses mêmes animaux trouvés en Si
bérie.

(9) Tome XII, page 31 , ligne 20. On trouve 
des défenfes O des offemens d’éléphans non-feule- 
ment en Sibérie, en Ruffie & au Canada, mais en
core en Pologne , m Allemagne , en France , en 
Italie. Indépendamment de tous les morceaux qui 
nous ont été envoyés de Ruffie & de Sibérie, 
& que nous confervons au Cabinet du Roi, il 
y en a plufieurs autres dans les Cabinets des 
particuliers de Paris,; il y en a un grand nom
bre dans le Mufeum de Pétersbourg , comme oti 
peut le voir dans le Catalogue qui a été impri
mé dès l’année 1742 .-il en eft de même dans le 
Mufeum de Londres, dans celui de Copenhague 
& dans quelques autres collećłions , en Angle
terre, en Allemagne, en Italie ; on a même fait 
plufieurs ouvrages de tour avec cet ivoire trouvé 
dans les terres du Nord; ainfi Von ne peut dou
ter de la grande quantité de ces dépouilles d’é
léphans en Sibérie & en Ruffie.

M. Pallas, favant Natura'ifte , a trouvé dans 
ion voyage en Sibérie , ces années dernieres , 
une grande quantité d’offemens d’éléphans , & 
un fquelette entier de rhinocéros, qui n’étoit en
foui qu’à quelques pieds de profor deur.

» On vient de découvrir des os monftruetix 
d’éléphans à Swijatoki, à 17 vérités de Péterf- 
bourg; on les a tirés d’un terrein inondé depuis
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long-temps. On ne peut donc plus douter de la 
prodigreufe révolution qui a changé le climat,, 
les productions & les animaux de toutes les con
trées de la terre. Ces médailles naturelles prou
vent que les pays dévaftés aujourd’hui par la 
rigueur du froid, ont eu autrefois tous les avan
tages du Midi «. Journal de politique 6> de littérature , 
5 janvier 1776, article de Pétersbourg.

La découverte des fquelettes & des défenfes 
d'éléphans dans le Canada , eft affez récente , & 
j’en ai été informé des premiers, par une lettre 
de feû M. Collinfon, Membre de la Société Royale 
de Londres : voici la traduélion de cette lettre.

» M. George Croghan. nous a alluré que 
dans le cours de- fes voyages en 1765 & 
1766 , dans les contrées voifines de la 
riviefe d’Ohur, environ à 4 milles lud-eft de 
cette riviere éloignée de 640 milles du fort de 
Quefne ( que nous appelions maintenant Pitsburg) 
il a vu , aux environs d’un grand marais falé , oà 
les animaux fauvages s’aflemblent en certains 
temps de l’année, de grands os & de groffes 
dents, & qu’ayant examiné cette place avec foin , 
il a découvert fur un banc élevé du côté du 
marais , un nombre prodigieux d’os dé très grands 
animaux, & que par la longueur & la forme de 
ces os & de ces défenfes, on doit conclure que 
ce font des os d’éléphans»

» Mais les groffes dents que je vous envoie , 
Monlieur, ont été trouvées avec ces défenfes; 
d’auttes encore plus grandes que. celles-ci, pa- 
roiffent indiquer & même démontrer qu’elles 
s’appartiennent pas à des éléphans. Comment 
concilier ce paradoxe? Ne pourroit-on pas fup- 
pofer qu’il a exifté autrefois un grand animal qui
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avoit les défenfes de l’éléphant & les mâchelîe- 
res de l’hippopotame ? car ces greffes dents mâ
chelieres font très différentes de celles de l’élé
phant. M. Croghan penfe, d’après la grande quan
tité de ces differentes fortes de dents , c’eft-à- 
dire , des défenfes & des dents molaires qu’il a 
obfervées dans cet endroit, qu’il y avoit au moins 
trente de ces animaux. Cependant les éléphans 
n’étoient point connus en Amérique, & proba
blement ils n’ont pu y être apportés d’Afie : l’im- 
poffibilité qu’ils ont à vivre dans ces contrées , 
à caufe de la rigueur des hivers, & où cepen
dant on trouve une fi grande quantité de leurs 
os, fait encore un paradoxe que votre éminente 
fagacité doit déterminer «.

M. Croghan a envoyé à Londres, au mois de 
février 1767, les os & les dents qu’il avoit raf- 
femblés dans les années 1765 & 1766.

» i°. A Milord Shelburne, deux grandes dé
fenfes, dont une étoit bien entière & avoit près 
de 7 pieds de long ( 6 pieds 7 pouces de Fran
ce ) ; i’épaiffeur étoit comme celle d’une défenfe 
ordinaire d’un éléphant qui auroit cette lon
gueur.

2°. Une mâchoire avec deux dents mâchelie
res qui y tenoient, & outre cela plufieurs très 
greffes dents mâchelieres féparées. Au Doéieur 
Franklin, i9. trois défenfes d’éléphant,dont une 
d’environ fix pieds de long , étoit caffée par la 
moitié, gâtée ou rongée au centre & femblablè 
à de la craie ; les autres étoient très faines, le 
bout de l’une des deux étoit aiguifé.en pointe, 
& de très bel ivoire.

» 2°. Une peaite défenfe d’environ trois pieds 
de long, greffé comme le bras, avec les alvéo

les
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fes qui reçoivent les mufcles & les tendons , qui 
étoient d’une couleur marron luifante , lefquelles 
avoient l’air auffi frais que fi on venoit de les 
tirer de la tête de l’animal.

» 30. Quatre mâchelieres, dont l’une des plus 
grandes avoit plus de largeur & un rang de poin
tes de plus que celles que je vous ai envoyées. 
Vous pouvez être affuré que toutes celles qui 
ont été envoyées à Milord Sheiburne & à M. 
Franklin , étoient de la même forme & avoient 
Je même émail que celles que je mets fous vos 
yeux.

» Le Doéfeur Franklin a dîné dernièrement 
avec un Officier qui a rapporté de cette même 
place, voifine de la riviere d’Ohio , une dé- 
fenfe plus blanche, plus luifante , plus unie , que 
toutes les autres, & une mâcheliere encore plus 
grande que toutes celles dont je viens de faire 
mention «. Lettre de M. Collinfon à M. de Buffon, 
datée de Alill-hil , près de Londres, le 3 juillet 
5767.

Exrait du Journal du voyage de M, 
, Croghan , fait fur la riviere d'Ohio, & 

envoyé à M.. Franklin, au mois de 
mai

Nous avons pafl’é la grande riviere de Mia- 
me , & le foir nous fommes arrivés à l’endroit 
où l’on a trouvé des os d’éléphans ; il peut y 
avoir 640 milles de diftance du fort Pitr. Dans 
la matinée, j’allai voir la grande place maréca- 
geufe où les animaux fauvages fe rendent dans 
de certains temps de l’année ; nous arrivâmes à 

ffr/L Mm Tome Bill. P



170 Notes
est endroit par une route battue par les boeufs 
Sauvages ( bifons ■) éloigné d’environ 4 milles au 
fud-eft du fleuve Ohio. Nous vîmes de nos yeux 
qu’il fe trouve dans ces lieux une grande quan
tité d’oflemens, les uns épars , les autres enter
rés à cinq ou flx pieds fous terre , que nous vî
mes dans l’épaiffeur du banc de terre qui borde 
cette efpèce de route. Nous trouvâmes là deux 
défenfes de 6 pieds de longueur, que nous trans
portantes à notre bord, avec d’autres os & des 
dents; & l’année Suivante, nous retournâmes au 
même endroit, prendre encore un plus grand 
nombre d’autres défenfes & d’autres dents.

» Si M. de Buffbn avoit des doutes & des 
queftions à faire fur cela, je le prie, dit M. Col- 
linfon, de me les envoyer ; je ferois pafl'er fa 
lettre à M. Croghan , homme très honnête & 
éclairé , qui feroit charmé de fatisfaire à fes 
queftions a. Ce petit mémoire étoit joint à la 
lettre que je viens de citer, & à laquelle je vais 
ajouter l’extrait de ce que M. Collinfon m’avoit 
écrit auparavant au Sujet de ces mêmes offemens 
trouvés en Amérique.

» Il y a à environ un mille & demi de la ri
vière d’Ohio , Six Squelettes monftrueux enter
rés debout, portant des défenfes de 5 à 9 pieds 
de long, qui étoient de la forme & de la fubf- 
tance des défenfes d’éléphans; elles avoient 20 
pouces de circonférence à la racine ; elles al- 
loienten s’aminciflant jufqu’à la pointe ; mais on 
ne peut pas bien cor.noître comment elles étoient 
jointes à la mâchoire , parce qu’elles étoient 
briféesen pièces : un fémur de ces mêmes ani
maux fut trouvé bien entier ; il pefoit cent li
vres, & avoit 4 pieds & demi de long : çes dé-
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fenfes & ces os de la cuiffe font voir que l’ani
mal étoit d’une prodigieufe grandeur. Ces faits 
ont été confirmés par M. Greenwod , qui ayant 
été fur les lieux, a vu les fix fquelettes dans le 
marais falé ; il a de plus trouvé dans le même 
lieu, des grolles dents mâchelieres qui ne paroif- 
fent pas appartenir à l’éléphant, mais plutôt à 
l’hippopotame ; & il a rapporté quelques-unes de 
ces dents à Londres, deux entr’autres qui pe- 
foient enfemble ÿ- livres. Il dit que l’os de la 
mâchoire avoit près de 3 pieds de longueur, & 
qu’il étoit trop lourd pour être porté par deux 
hommes : il avoit mefuré l’intervalle entre l’or
bite des deux yeux, qui étoit de 18 pouces.Une 
Angloife faite prifonniere par les fauvages , & 
conduite à ce marais falé, pour leur apprendre à 
faire du fel en faifant évaporer l’eau , a déclaré 
fe fouvenir, par une circonfiance finguliere, 
d’avoir vu ces ofîemens énormes ; elle racon- 
toit que trois François, qui cafl'oient des noix , 
étoient tous trois affis fur un feul de ces grands 
os de la cuiffe «.

Quelque temps après m’avoir écrit ces let
tres, M. Collinfon lut à la Société royale de 
Londres , deux petits Mémoires fur ce même 
fujet, & dans lefquels j’ai trouvé quelques faits 
de plus que je vais rapporter, en y joignant un 
mot d’explication fur les chofes qui en ont be- 
fo'n.

» Le marais falé où l’on .a trouvé les os d e- 
léphans, n’eft qu’à 4 milles de diftance des bords 
de la riviere d’Ohio, mais il eft éloigné de plus 
de fept cens milles de la plus prochaine côte de 
la mer. Il y avoit un chemin frayé par les boeufs 
fauvages (bifons) allez large pour deux chariots
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de front, qui menoit droit à la place de ce grand 
marais falé, où ces animaux fe rendent, auffi- 
bien que toutes les efpèces de cerfs & de che
vreuils , dans une certaine faifon de l’année , 
pour lécher la terre & boire de l’eau falée... Les 
offemens d’éléphans fe trouvent fous une efpèce 
de levée ou plutôt fous la rive qui entoure & 
furmonte le marais à cinq ou fix pieds de hau
teur: on y voit un très grand nombre d’os & 
de dents qui ont appartenu à quelques animaux 
d’une groffeur prodigieufe ; il y a des défenfes 
qui ont près de fept pieds de longueur, & qui 
font d’un très bel ivoire : on ne peut donc guere 
douter quellesn’ayent appartenu à des éléphans ; 
mais ce qu’il y a de fmgulier, c’eft que jufqu’ici 
l’on n’a trouvé parmi ces défenfes aucune dent 
molaire ou mâcheliere d’éléphant, mais feule
ment un grand nombre de greffes dents , dont 
chacune porte cinq ou fix pointes mouffes, les
quelles ne peuvent avoir appartenu qu’à quel- 
cu’anitnal d’une énorme grandeur ; & ces grof- 
ies dents quarrées n’ont point de reffemblance 
aux mâchelieres de l’éléphant, qui font aplaties 
& quatre ou cinq fois auffi larges qu’épaiffes ; en 
forte que ces greffes dents molaires ne reffem- 
blent aux dents d’aucun animal connu «. Ce que 
dit ici M. Col'infon , eft très vrai : ces greffes 
dents molaires diffèrent abfolument des dents mâ- 
chëlieres de l’éléphant ; & en les comparant à- 
celles de l’hyppopotame , auxquelles ces greffes 
dents reffemblent par leur forme quarrée , on 
verra qu’elles en diffèrent auffi par leur groffeur, 
étant deux, trois & quatre fuis plus volumineux 
fes que les plus greffes dents des anciens hippo
potames trouvées de même en Sibérie & au Ca-
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nada, quoique ces dents foient elles-mêmes tro;j 
ou quatre fois plus grofles que celles des hip
popotames aéfuellement exiftans. Toutes les dents 
que j’ai obfervées dans quatre têtes de ces ani
maux qui font au Cabinet du Roi, ont la face 
qui broie creufée en forme de trèfle , & celles 
qui ont été trouvées au Canada & en Sibérie , 
ont ce même caraêtere , & n’en diffèrent que 
par la grandeur ; mais ces énormes dents à gref
fes pointes moufles diffèrent de celles de l’hip
popotame creufées en trèfle, Si ont toujours qua
tre & quelquefois cinq rangs , au lieu que les 
plus grofles dents des hippopotames n’ent ont 
que trois , comme on peut le voir en compa
rant les figures àa planche 1, Il I 6’ /Z7 avec celles 
de l'a pl. V. Il paroît donc certain que ces grofles 
dents n’ont jamais appartenu à l’éléphant ni à 
l’hippopotame ; la différence de grandeur , quoi- 
qu’énorme , ne m’empêcheroit pas de les regar
der comme appartenant à cette derniere efpèce, 
fi tous, les caraéteres de la forme étoient fem- 
blables , puifque nous connoiffons , comme je 
viens de le dire, d’autres dents quarrées trois ou 
quatre fois plus grofles que celles de nos hippo
potames actuels , & qui néanmoins ayant les mê
mes caraéteres pour la forme , & particuliére
ment les creux en trèfle fur la face qui broie , 
font certainement des dents d’hippopotames trois 
fois plus grands que ceux dont nous avons 
les têtes ; & c’eft de ces greffes dents ( planche V") 
qui font vraiment des dents d’hippopotames que 
j’ai parlé lorfque j’ai dit qu’il s’en trouvoit éga
lement dans les deux continens, auffi bien que 
des défenfes d’éléphant ; mais ce qu’il y a de très 
remarquable , c’eft que non-feulement on a trou-

P 3
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vé de vraies défenfes d’éléphant & de vraies dents 
de gros hippopotames en Sibérie & au Canada, 
mais qu'on y a trouvé de même ces dents beau
coup plus énormes à groffes pointes moufles St 
à quatre rangs ; je crois donc pouvoir pronon
cer avec fondement que cette grande efpèce d’a
nimal efl perdue.

M. le Comte de Vergennes, Miniflre & Se
crétaire d’Etat, a eu la bonté de me donner , 
en 1770, la plus groffe de toutes ces dents, la
quelle eft représentée (planche 1 &II) , elle pèfe 
onze livres quatre onces ; cette énorme dent 
molaire a été trouvée dans la petite Tartarie en 
fai fant un foffé ; il y avoit d’autres os qu’on n’a 
pas recueillis, & entr’autres un os fémur dont 
il ne reftoit que la moitié bien entière , & la 
cavité de cette moitié contenoit quinze pintes 
de Paris. M. l’abbé Chappe, de l’Académie des 
Sciences, nous a rapporté de Sibérie une autre 
dent toute pareille, mais moins groffe , & qui 
ne pèfe que 3 livres 12 onces & demi {planche 
III, fig, 1 & 2 ). Enfin la plus groffe de celles que 
M. Collinfon m’avoit envoyées, & qui eft re- 
préfentée {pl. IV) , a été trouvée avec plufieurs 
autres femblables en Amérique , près de la ri
vière d’Ohio ; & d’autres qui nous font venues 
de Canada leur reffemblent parfaitement. L’on 
ne peut donc pas douter qu’indépendamment de 
l’éléphant & de l’hippopotame, dont on trouve" 
également les dépouilles dans les deux conti- 
nens, il n’y eût encore un autre animal com
mun aux deux continens, d’une grandeur fopé- 
rieure à celle même des plus grands éléphans ; car 
la forme quarrée de ces énormes dents mâche- 
lieres prouve quelles étaient en nombre dans k
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mâchoire de l’animal; & quant on n’y en fuppo- 
ferait que fix ou même quatre de chaque côté , 
on peut juger de l’énormité d’une tête qui au
rait au moins feize dents mâchelieres, pefant cha
cune io ou ïi livres. L’éléphant n’en a que qua
tre , deux de chaque côté , elles font aplaties , 
elles occupent tout l’efpace de la mâchoire , & 
ces deux dents molaires de l’éléphant fort apla
ties ne furpaffer.t que de deux pouces la largeur 
de la plus groffe dent quarrée de l’animal incon
nu , qui eft du double plus épaiflè que celles de 
l’éléphant ; ainfi tout nous porte à croire que 
cette ancienne efpèce, qu’on doit regarder com
me la première & la plus grande de tous les ani
maux terreftres, n’a fubfifté que dans les pre
miers temps , & n’eft pas parvenue jufqu’à nous ; 
car un animal dont l’efpèce feroit plus grande 
que celle de l’éléphant, ne pourrait fe cacher 
nulle part fur la terre au point de demeurer in
connu ; & d’ailleurs il eft évident par la forme 
même de ces dents, par leur émail & parla dif- 
pofition de leurs racines , quelles n’ont aucun 
rapport aux dents des cachalots ou autres céta- 
cées, & qu’elles ont réellement appartenu à un 
animal terreftre dont l’etpèce étoit plus voifine de 
celle de l’hyppopotame , que d’aucune autre.

Dans la fuite du Mémoire que j’ai cité ci- 
deflus, M. Collinfon dit que plufieurs perfonnes 
de la Société Royale connoilTent, auffi bien que 
lui, les défer.fes d’éléphans que l’on trouve tous 
les ans en Sibérie fur les bords du fb.ive ObiSc 
des autres rivières de cette contrée. Quel fyf- 
tèrae établira-ton , ajoute-t-il, avec quelque de
gré de probabilité, pour rendre raifon de ces 
dépôts d’offemens d’éléphans en Sibérie & en
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Amérique ? Il finit par donner l’énumération , les 
dimenfions & le poids de toutes ces dents trou
vées dans le marais falé de la riviere d’O'nio, 
dont la plus greffe dent quarrée appartenoit au 
capitaine Ourry, & pefoit 6 livres & demie.

Dans le fécond petit Mémoire de M. Collin- 
fon, lu à la Société Royale de Londres , Je 10 
Décembre 1767 , il dit que s’étant apperçu qu’une 
des défenfes trouvées dans le marais falé, avoit 
des ftries près du gros bout, il avoit eu quel
que doute fi ces ftries étoient particulières ou non 
à l’efpèce de l’éléphant; pour fe fatisfaire , il alla 
vifiter le magafin d’un Marchand qui fait com
merce de dents de toutes efpèces , & qu’après 
les avoir bien examinées , il trouva qu’il y avoit 
autant de défenfes ftriées au gros bout que d’u
nies , & que par conféquent il ne faifoit plus au
cune difficulté de prononcer que ces défenfes 
trouvées en Amérique ne fuffent femblables à 
tous égards aux défenfes des éléphans d’Afrique 
& d’Afie : mais comme les groffes dents quarrées 
trouvées dans le même lieu n’ont aucun rapport 
avec les dents molaires de l’éléphant, il penfe 
que ce font les relies de quelqu’animal énorme 
qui avoit les défenfes de l’éléphant avec les dents 
molaires particulières à fon efpèce , laquelle eft 
d’une grandeur & d’une forme différentes de 
celles d’aucun animal connu. Voyez les Tranfac- 
lions phihfophïques de l’année 1767.

Dès l’année 1748, M. Fabri , qui avoit fait 
de grandes courfes dans le nord de la Louifiane 
& dans le fud du Canada, m’avoit informé qu’il 
avoit vu des têtes & des fquelettes d’un animal 
quadrupède d’une grandeur énorme, que lesfau- 
vages appelaient le pere-aux-bœufs , & que les
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es fémurs de ces animaux avoient 5 & jufqu’à 
6 pieds de hauteur. Peu de temps après . & avant 
l’année 1767, quelques perfonnes à Paris avoient 
déjà reçu quelques - unes des groffes dents de 
l’animal inconnu, d’autres d’hippopotames , & 
auffi des offemens d’éléphans trouvés en Canada : 
le nombre en eft trop ccnfidérable pour qu’on 
puiffe douter que ces animaux n’ayent pas au
trefois exifté dans les terres ieptentrionales de 
l’Amérique, comme dans celles de l’Afie & de 
l’Europe.

Mais les éléphans ont auffi exifté dans toutes 
les contrées tempérées de notre continent : j’ai 
fait mention des défenfes trouvées en Langue
doc près de Simore, & de celles trouvées à Co« 
minges en Gafcogne; je dois y ajouter la plus 
belle & la plus grande de toutes, qui nous a 
été donnée en dernier lieu pour le Cabinet du 
Roi, par M. le Duc de la Rochefoucauld , dont 
le zèle pour le progrès des fciences eft fondé fur 
les grandes connoiftances qu’il a acquifes dans 
tous les genres. Il a trouvé ce beau morceau en 
vifitant avec M. Defmareft , de l’Académie des 
Sciences , les campagnes aux environs de Rome : 
cette défenfe étoit divifée en cinq fragmens, que 
M. le Duc de la Rochefoucauld fit recueillir ; l’un 
de ces fragmens fut fouftrait par le crocheteur 
qui en étoit chargé , & il n’en eft refté que qua
tre, lefquels ont environ 8 pouces de diamètre; 
en les rapprochant, ils forment une longueur de 
7 pieds ; & nous favons par M. Defmareft, que 
le cinquième fragment qui a été perdu , avoit 
près de 3 pieds ; air.fi l’on peut aflurer que la 
défenfe entière devoit avoir environ 10 pieds de 
longueur. En examinant les cafîures, ions y avons
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reconnu tous les carafteres de l’ivoire de i’élé- 
phant ; feulement cet ivoire , altéré par un long 
féjour dans la terre , eft devenu léger & friable 
comme tous les autres ivoires foffiles.

M. Tozzetti, favant Naturalifte d’Italie, rap
porte qu’on a trouvé dans les vallées de l’Arno , 
des os d’éléphans & d’autres animaux terreftres 
en grande quantité, & épars çà & là dans les 
couches de la terre ; & il dit qu’on peut conjec
turer que les éléphans étoient anciennement des 
animaux indigènes à l’Europe, & furtout à la 
Tofcane. Extrait d'une lettre du docteur To^etti. 
Journal étranger, mois de Décembre 1755.

» On trouva, dit M. Coltellini, vers la fin du 
mois de Novembre 1759, dans un bien de cam
pagne appartenant au Marquis de Petrella, & fi- 
tué à Fufigliano dans le territoire de Cortone , 
un morceau d’os d’éléphant, incrufté en grande 
partie d’une matière pierreufe.... Ce n’eft pas 
d’aujourd’hui qu’on a trouvé de pareils os fofliles 
dans nos environs.

» Dans le Cabinet de M. Galeotto Corazzi , 
il y a un autre grand morceau de défenfe d’élé
phant pétrifié Sctrouvé.ces dernieres années dans 
les environs de Cortone, au lieu appelle la Sel- 
va... Ayant comparé ces fragmens d’os avec 
un morceau de défenfes d’éléphant venu depuis 
peu d’Afie , on a trouvé qu’il y avoit entr’eux 
une reftemblance parfaite.

» M. l’abbé Mearini m’apporta au mois d'A- 
vrii dernier , une mâchoire entière d’éléphant 
qu’il avoit trouvée dans le diftriét de Farneta , 
village de ce Diocèfe. Cet.e mâchoire eft pé
trifiée en grande partie , & furtout des deux cô
tés où l’incruftation pierreufe s’élève à la hasi- 



teur d’un pouce, & a trute la dureté de la pierre. 
» Je d s enfin à M. Muzie Angclieri Alticozzi, 

gentilhomme de cette ville , un fémur prefqu’en- 
tier d’éléphant, qu’il a découvert lui-même dans 
un de fes biens de campagne appelle la Rota , fi- 
tué dans le territoire de Cortone. Cet os , qui 
eft long d’une braffe de Florence, eft aufiî pé
trifié, furtout dans l’extrémité fupérieure qu’on 
appelle la tête «... Lettre de M. Louis Coltellini 
de Cortone. Journal étranger, mois de Juillet 1761.

(10) Tome XII, pag. 33 , ligne première. Ces 
grandes volutes pétrifiées dont quelques-unes ontplu- 
fieurs pieds de diamètre. La connoiffance de tou
tes les pétrifications dont on ne trouve plus les 
anąlogues vivans , fuppofe^oit une étude longue 
& une comparaifon réfléchie de toutes les efpè- 
cèsde pétrifications qu’on a trouvées jufqu’à pré- 
fent dans le fein de la terre, & cette fcience n’eft 
pas encorefort avancée ; cependant nous fommes 
affurés qu’il y a plufieurs de ces efpèces , telles 
que les cornes d’ammon , les ortocératites , les 
pierres lenticulaires ou numiimales , les bélem- 
nites , les pierres judaïques , les anthropomer- 
phites, &c, qu’on ne peut rapporter à aucune 
efpéce aéluellement fubfiftante. Nous avons va 
des cornes d’ammon pétrifiées de deux & trois 
pieds de diamètre, & nous avons été affurés par 
des témoins dignes de foi , qu’on en a trouvé 
une en Champagne, plus grande qu’une meule 
de moulin , puisqu'elle avoit 8 pieds de diamè
tre fur un pied d’épaiffeur ; on m’a même offert 
dans le temps de me l’envoyer, mais l’énormité 
du poids de cette maffe , qui eft d’environ huit 
milliers, & la grande diftance de Paris, m’a em-
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pêché d’accepter cette offre. On ne connoît pas 
plus les efpèces d’animaux auxquels ont appar
tenu les dépouilles dont nous venons d’indiquer 
les noms ; mais ces exemples , & plufieurs au
tres que je pourrois citer, fuffifent pour prouver 
qu’il exiftoit autrefois dans la mer plufieurs elpè- 
ces de coquillages & de cruftacées qui ne fub- 
fiftent plus. 11 en eft de même de quelques poif- 
fons à écailles ; la plupart de ceux qu’on trouve 
dans les ardoifes & dans certains fchiftes, ne ref- 
femblent pas affez aux poiffons qui nous font 
connus, pour qu’on puiffe dire qu’ils font de telle 
ou telle efpèce : ceux qui font au Cabinet du Roi, 
parfaitement confervés dans des maffes de pierre, 
ne peuvent de même fe rapporter précifément à 
nos efpèces connues. Il paroît donc que dans 
tous les genres ; la mer a autrefois nourri des ani
maux dont les efpèces n’exiftent plus.

Mais, comme nous l’avons dit, nous n’avons 
jufqu’à préfent qu’un feul exemple d’une efpèce 
perdue dans les animaux terreftres , & il paroît 
que c’étoit la plus grande de toutes, fans même 
en excepter l’éléphant. Et puifque les exemples 
des efpèces perdues dans les animaux terreftres, 
font bien plus rares que dans les animaux ma
rins , cela ne femble-t-il pas prouver encore que 
la formation des premiers eft poftérieure à celle 
des derniers ?
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Notes fur La première Epoque.

'T’(i i) -JL OME XII , page 50, ligne 12. Sur la ma
tière dont le noyau des comètes eft compofe. J’ai 
dit dans l’article de la formation tes planètes, 
vol. I ,'pag 151 , que les comètes ford compofées 
d’une matière très folide &• très den/e. Ceci ne doit 
pas être pris comme une affertion pofitive & gé
nérale , car il doit y avoir de grandes différen
ces entre la denfité de telle ou telle comète, com
me il y en a entre la denfité des différentes pla
nètes ; mais on ne pourra déterminer cette dif
férence de denfité relative entre chacune des co
mètes , que quand on en reconnaîtra les pério
des de révolution auffi parfaitement que l’on 
connoît les périodes des planètes. Une comète 
dont la denfité ferait feulement comme la den- 
fité de la planète de Mercure, double de celle de 
la Terre, & qui auroit à fon périhélie autant de 
vîteffe que la comète de 1680, feroit peut-être 
fuffifante pour chaffer hors du Soleil toute la 
quantité de matière qui compofe les planètes , 
parce que la matière de la comète étant dans ce 
cas huit fois plus denfe que la matière folaire, 
elle communiqueroit huit fois autant de mouve
ment, & chafferoit une 8oome partie de la maffe 
du Soleil auffi aifément qu’un corps dont la dén
oté feroit égale à celle delà matière folaire, pour- 
roit en chaffer une centième partie.

(12) Tome_XII, pag. 62, ligne 24. La Terre
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efl élevée fous l'Equateur 6e abaiffée fous les p&. 
les , dans la proportion jufle 6e precife qu'exigent 
les loix de la pefanteur, combinées avec celles de 
la force centrifuge. J’ai fuppolé dans mon Traité 
de la formation des Planètes, vol.I,pag. 141 
que la différence des diamètres de la Terre étoit 
dans le rapport de 174 à 175 , d’après la déter
mination faite par nos Mathématiciens envoyés 
en Lapponie & au Pérou ; mais comme ils ont 
fuppoié une courbe régulière à la Terre , j’ai 
averti, page 151 , que cette fuppofition étoit 
hypothétique, & par conféquent je ne me fuis 
point arrêté à cette détermination. Je penfe donc 
qu’on doit préférer le rapport de 229 à 230 , tel 
qu’il a été déterminé par Newton , d’après fa 
théorie & les expériences du pendule , qui me 
paroiffent être bien plus sûres que les mefures. 
C’eft par cette raifon que dans les Mémoires de 
la partie hypothétique, j’ai toujours fuppofé q e 
le rapport des deux diamètres du fphéroïde ter- 
reftre étoit de 229 à 230. M. le Doéleur Irving, 
qui a accompagné M. Phipps dans fon voyage 
au Nord en 1773 , a fait des expériences très 
exactes fur l’accélération du pendule. au 79tne 
degré 50 minutes ; & il a trouvé que cette ac
célération étoit de 72 a 73 fécondés en 24 heu
res , d’où il conclut que le diamètre à l’Equa
teur eft à l’axe de la Terre , comme 212 à 211 • 
Ce favant Voyageur ajoute avec raifon , que 
fon réfultat approche de celui de Newton, beau
coup plus que celui de M. de Maupertuis , qui 
donne le rapport de 178 à 179 , & plus aufli 
que celui de M, Bradley qui , d’après les obfer- 
vations de M. Campbell, donne le rapport de
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î.co à 201 ponr la différence des deux diamè
tres de la Terre.

(13) Tome XII , page 76 ligne 7. La mer 
furies côtes voifines de la ville de Caen en Nor
mandie , a confinât &• confirait encore par fort flux 
& reflux , une efpèce de fchifte compofc de lames 
minces & déliées, & qui fe forment journellement 
parle fédimentdes eaux. Chaque marée montante 
apporte & répand fur le rivage un limon im
palpable, qui ajoute une nouvelle feuife aux an
ciennes , d’où réfulte, par la fuccefîîon des temps , 
Un fchlfte tendre & feuilleté.

' NOTES fur la fécondé Epoque.

(14) 'OME XII , page So , ligne 16. La roche 

du globe & les hautes montagnes • dans leur inté
rieur jufqu’à leur fommet, ne font compofees que 
de matières vitre fcibles. J’ai dit, volume I , page 
70 de la Théorie de la Terre , « que le globe 
terreftre pourvoit être vide dans fon intérieur 
ou rempli d’une lubftance plus denfe que toutes 
celles que nous connoiffons, fans qu’il nous fût 
poffible de le démontrer... & qu’à peine pou
vions-nous former fur cela quelques conjeétu- 
res raifonnables «. Mais lorfque j’ai écrit ce 
Traité de la Théorie de la terre en 1744, je 
n’étois pas inftruit de tous les faits par lefquels 
on peut reconnoître que la denfité du globe 
terreftre prife généralement, eft moyenne entre 
les denfités du fer, des marbres, des grès , de
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la pierre & du verre , telle que je l’ai déterminée 
dans mon premier Mémoire ( la partie hy
pothétique de cet ouvrage ) ; je n’avois pas fait 
alors toutes les expériences qui m’ont conduit 
à ce réfultat, il me manquoit auffi beaucoup 
d’obfervations que j’ai recueillies dans ce lon^ 
efpace de temps ; ces expériences toutes faites 
dans la même vue , & ces obfer varions nouvel
les pour la plupart, ont étendu mes premières 
idées, & m’en ont fait naître d’autres acceffoi- 
res, & même plus élevées , en forte que ces 
conjectures ratfonnables, que je foupçonnois dès- 
lors qu’on pouvoit former, me paroiffent être 
devenues des induirions très plaufibles, defquel- 
les il réfulte que le globe de la terre eft princi
palement compofé, depuis la furface jufqu’au 
centre, d’une matière vitreufe un peu plus denfe 
que le verre pur ; la Lune d’une matière auffi 
denfe que la pierre calcaire; Mars d’une matière 
à-peu-près auffi denfe que celle du marbre ; Vé
nus , d’une matière un peu plus denfe que l’é- 
mérii; Mercure d’une matière un peu plus dente 
que l’étain ; Jupiter d’une matière moins denfe 
que la craie; &. Saturne d’une matière prefque 
auffi légère que la pierre-ponce ; & enfin que 
les Satellites de ces deux grofies planètes font 
compofés d’une matière encore plus légère que 
leur planète principale.

Il eft certain que le centre de gravité du glo
be ou plutôt du fphéroïde terreftre, coïncide 
avec fon centre de grandeur, & que l’axe fur 
lequel il tourne , palle par ces mêmes centres , 
c’eft-à-dire, par le milieu du fphéroïde , & que 
par conféquent il eft de même denfité dans tou
tes fes parties correfgondantes : s’il en étoit au

trement >
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trement, & que le centre de grandeur ne coïn
cidât pas avec le centre de gravité , l’axe de 
rotation fe trouveroit alors plus d’un côté que 
de l’autre ; & dans les différens hémifphères de 
la Terre, la durée de la révolution paroitroit 
inégale. Or cette révolution eft parfaitement la 
même pour tous les climats ; ainfi toutes les par
ties correfpondantes du globe font de la même 
denftté relative.

Et comme il eft démontré par fon renfle
ment à l’équateur & par fa chaleur propre en
core aéluellement exiftante, que dans fon origine 
le globe terreftre étoit compofé d’une matière 
liquéfiée par le feu , qui s’eft raffemblée par fa 
force d’attraction mutuelle , la réunion de cette 
matière en fufion n’a pu former qu’une fphere 
pleiqe depuis le centre à la circonférence, laquelle 
fphère pleine ne diffère d’un globe parfait, que 
par ce renflement fous l’équateur & cet abaifle- 
ment fous les pôles , produits par la force cen
trifuge dès les premiers momens que cette mafle 
encore liquide a commencé à tourner fur elle- 
même.

Nous avons démontré que le réfultat de tou
tes les matières qui éprouvent la violente aftion 
du feu, eft l’état de vitrification; & comme tou
tes fe réduifent en verre plus ou moins pefant, 
il eft néceffaire que l’intérieur du globe fort en 
effet une matière vitrée de la même nature que 
la roche vitreufe, qui fait par-tout le fond de 
fa furface au-deffous des argiles, des fables vitref- 
cibles, des pierres calcaires & de toutes les au
tres matières qui ont été remuées , travaillées 
& tranfportées par les eaux.

Ainfi l’intérieur du gicbe eft une maffe de
Q



186 Notes

matière vitrefcible , peut-être fpécifiquement un 
peu plus pefante que la roche vitreufe , dans les 
fentes de laquelle nous cherchons les métaux ■ 
mais elle eft de même nature, & n’en différé 
qu’en ce qu’elle eft plus maffive & plus pleine 
il ny a de vides & de cavernes que dans les 
couches extérieures , l’intérieur doit être plein ; 
car ces cavernes n’ont pu fe former qu’à la fur- 
face , dans le temps de la confolidation & du 
premier refroidiffement : les fentes perpendicu
laires qui fe trouvent dans les montagnes , ont 
été formées prefqu’en même temps, c’eft à-dire , 
lorfque les matières fe font refferrées par le re- 
iroidiffement : toutes ces cavités ne pouvoiens 
fe fai e qu’à la furface » comme l’on voit dans 
une malle de verre ou de minéral fondu , les 
éminences & les trous fe préfenter à la fuper- 
ffcie, tandis que l’intérieur du bloc eft folide & 
plein.

Indépendamment de cette caufe générale de 
la formation des cavernes & des fentes à la fur- 
face de la Terre , la force centrifuge étoit une 
autre caufe qui, fe combinant avec celle du re
froidiffement, a produit dans le commencement 
de plus grandes cavernes & de plus grandes iné
galités dans les climats où elle agiffoit le plus 
puiffamtnent. C’eft par cette raifon que les plus 
hautes montagnes & les plus grandes profon
deurs fe font trouvées voiftnes des Tropiques & 
de l’Equateur; c’eft par la même raifon qu’il s’eft ■ 
fait dans ces contrées méridionales plus de bou- 
leverfernens que nulle part ailleurs. Nous ne pou" 
vons déterminer le point de profondeur auquci 
les couches de la Terre ont été bourfouflées 
te feu & foulevées en cavernes ; mais il eft -er"
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tain que cette profondeur doit être bien plus 
grande à l’Equateur que dans les autres climats, 
puifque le globe avant fa confolidation , s’y eft 
élevé de fix lieues un quart de plus que fous les 
pôles. Cette efpèce de croûte ou de calotte va 
toujours en diminuant d’épaiffeur depuis l’Equa
teur , & fe termine à rien fous les Pôles ; la 
matière qui compofe cette croûte, eft la feule 
qui ait été déplacée dans le temps de la liqué
faction , & refoulée par l’aüion de la force cen
trifuge ; le refte de la matière qui compofe l’in
térieur du globe, eft demeuré fixe dans fon af- 
fiette, & n’a fubi ni changement, ni fouleve- 
ment, ni tranfport ; les vides & les cavernes n’ont 
donc pu fe former que dans cette croûte exté
rieure ; elles fe font trouvées d’autant plus gran
des & plus fréquentes , que cette croûte étoit 
plus' ép.aiffe , c’eft-à-dire , plus voifine de l’E
quateur. Auffi les plus grands affaiffemens fe font 
faits & fe feront encore dans les parties méri
dionales , où fe trouvent de même les plus gran
des inégalités de la furface du globe , & par la 
même raifon, le plus grand nombre de cavernes , 
de fentes & de mines métalliques qui ont rem
pli ces fentes dans le temps de leur fufton ou 
de leur fublimaticn.

L’or & l’argent, qui ne font qu’une quantité , 
pour ainfi dire , infiniment petite en comparai- 
fon de celles des autres matières du globe , ont 
été fublimés en vapeurs , & fe font féparés de 
la matière vitrefcible commune , par l’aélion de 
la chaleur , de la même maniéré que l’on voit 
fortir d’une plaque d’or ou d’argent expofée au- 
foyer d’un miroir ardent, des particule- qui s’en 
féparent par la fublimation , & qui dorent ou-
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argentent tes corps que l’on expofe à cette va
peur métallique ; ainfi l’on ne peut pas croire 
que ces métaux, fufceptibles de fublimation , mê
me à une chaleur médiocre , puiflènt être entrés 
en grande partie dans la compofition du globe , 
ni qu’ils foient placés à de grandes profondeurs 
dans fon intérieur. Il en eft de même de tous les 
autres métaux & minéraux, qui font encore plus 
fufceptibles de fe fublimer par l’aâion de la. 
chaleur ; & à l’égard des fables vitrefcibles & des 
argiles , qui ne font que les détrimens des fco- 
ries vitrées dont la furface du globe étoit cou
verte immédiatement après le premier refroidif- 
fement, il eft certain qu’elles n’ont pu fe loger 
dans l’intérieur, & qu’elles pénètrent tout au plus 
auflî bas que les filons, métalliques dans les fen
tes & dans les autres cavités de cette ancienne 
furface de la terre, maintenant recouverte par 
toutes les matières que les eaux ont dépofées.

Nous fommes donc bien fondés à conclure 
que le globe de la terre n’eft , dans fon intérieur, 
qu’une mafl'e folide de matière vitrefcible fans 
vides, fans cavités , & qu’il ne s’en trouve que- 
dans les couches qui foutiennent celles de la fur- 
face ; que fous l’Equateur & dans les climats 
anéridionaux, ces cavités ont été & font encore. ■■ 
plus grandes que dans les climats tempérés ou 
leptentrionaux, parce qu’il y a eu deux canfes 
qui les ont produites fous l’Equateur ; favoir,. 
la force centrifuge & le refroidiflèment ; au lien- 
que fous les pôles il n’y a eu que la feule 
caufe dti refroidiffement : en forte que dans 
les parties méridionales les aflaiflemens ont 
été bien plus confidérables, les inégalités plus 
grandesjcs fentes perpendiculaires plus fréquentes.
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& les mines des métaux précieux plus abondantes,

(15) Tome XII, page 81, ligne lere. Les fen
tes & les cavités des éminences du globe terreftre 
ont été incruflées & quelquefois remplies parlesfubf- 
tances métalliques que nous y trouvons aujourd'hui.

n Les veines métalliques , dit M. Eller, fe 
trouvent feulement dans les endroits élevés en 
une longue fuite de montagnes : cette chaîne de 
montagnes fuppofe toujours pour fon foutien une 
bafe de roche dure. Tant que ce roc conferve fa 
continuité , il n’y a guere apparence qu’on y dé
couvre quelque filon métallique ; mais quand on 
rencontre des crévaftes ou des fentes, on efpere 
d’en découvrir. Les Phyficiens minéralogiftes ont 
remarqué qu’en Allemagne , la fituation la plus 
favorable eft lorfque la chaîne de montagne s’é
levant de petit à petit, fe dirige vers le fud-eftr 
& qu’ayant atteint fa plus grande élévation , 
elle defeend infenfiblement vers le nord-oueft.

» C’eft ordinairement un roc fauvage , dont 
l'étendue eft quelquefois prefque fans bornes, 
mais qui eft fendu & entr’ouvert en divers en- 
droitSjqui contient les métaux quelquefois purs y 
mais prefque toujours minéralifés : ces fentes 
font tapiftées pour l’ordinaire d’une terre blan
che & luifante, que les mineurs appellent quarts , 
& qu’ils nomment fpath lorfque cette terre eft 
plus pefante, mais mollaffe & feuilletée à-peu- 
près comme le talc ; elle eft enveloppée en-de
hors vers le roc vif, de l’efpèce de limon qui 
paroît fournir la nourriture à ces terres quarrzeu- 
fes eu fpatheufes : ces deux enveloppes font com
me la gaine ou l’étui du filon; plus il eft per
pendiculaire, & plus on doit efpérer ; & toutes 
les lois que les mineurs voient que le filon eft
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perpendiculaire , ils difent qu’il va s’ennoblir,' 

» Les métaux font formés dans toutes ces fen
tes & cavernes par une évaporation continuelle 
& affez violente; les vapeurs des mines démon
trent cette évaporation encore fubliftante ; les 
fentes qui 11’en exhalent point , font ordinaire
ment ftériles : la marque la plus sûre que les va
peurs exhalantes portent des atomes ou des mo
lécules minérales, & qu’elles les appliquent par
tout aux parois des crévaffes du roc , c’eft cette 
incruftation fucceflive qu’on remarque dans toute 
la circonférence de ces fentes ou de ces creux de 
roche , jufqu’à ce que la capacité en foit en
tièrement remplie & le filon folidement formé ; 
ce qui eft encore confirmé par les outils qu’on 
oublie dans les creux, & qu’on retrouve enfuite 
couverts & incruftés de la mine, plufieurs an
nées après.

Les fentes du roc, qui fourniffent une veine mé
tallique abondante , inclinent toujours ou pouffent 
leur direélion vers la perpendiculaire de la terre: 
à mefure que les mineurs defcendent , ils ren
contrent une température d’air toujours plus chau
de , & quelquefois des exhalaifons fi abondan
tes & ft nuifibles à la refpiration , qu’ils fe trou
vent forcés de fe retirer au plus vite vers les... 
puits ou vers la galerie , pour éviter la fuffoca- 
tion que les parties fulfureufes & arfénicales leur 
cauferoient à l’inftant. Le foufre & l’arfenic fe 
trouvent généralement dans toutes les mines des 
quatre métaux imparfaits & de tous les demi- 
métaux, & c’eft par eux qu’il font minéralifés.

» Il n’y a que l’or, & quelquefois i'argent & 
le cuivre , qui fe trouvent natifs en petite quan
tité; mais pour l’ordinaire, le fer, le plomb 6c
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l’étain , lorfqu’ils fe tirent des filons, font miné- 
ralifés avec le foufre & l’arfenic : on fait par 
expérience, que les métaux perdent leur formę 
métallique à un certain degré de chaleur relatif 
à chaque efpèce de métal : cette deftruftion de 
la forme métallique que fubiffent les quatre mé
taux imparfaits, nous apprend que la bafe des 
métaux eft une matière terreftre ; & comme ces 
chaux métalliques fe vitrifient à un certain de
gré de chaleur , aitifi que les terres calcaires, 
gypfeufes, &c, nous ne pouvons pas douter que 
la terre métallique ne foit du nombre des terres 
vitr.jfiables «. Extrait du Mémoire de M. EUer ,fur 
l’origine & la génération des métaux, dans le Re
cueil de l’Académie de Berlin, année 1753.

(16) TomeXII, page 82, ligne 5. M. Leh
man , célèbre Chymifte , eft le feul qui ait foup- 
çonné une double origine aux mines métalliques; 
il diftingue judicieufement les montagnes à filons 
des montagnes à couches; » L'or & l’argent, 
dit-il , ne fe trouvent en maffes que dans les 
montagnes à filons ; le fer ne fe trouve guere 
que dans les montagnes à couches : tous les mor
ceaux ou petites parcelles d’or & d’argent qu’on 
trouve dans les montagnes à couches , n’y font 
que répandus, & ont été détachés des fiions qui 
font dans les montagnes Supérieures & voifines 
de ces couches.

n L’or n’eft jamais minéralifé, il fe trouve 
toujours natif ou vierge , c’eft-à-dire , tout for
mé dans fa matrice , quoique fouvent il y foit 
répandu en particules fi déliées, qu’on cherche- 
roit vainement à le reconnoître , même avec les 
meilleurs mkrofcopes. On ne trouve point d’or
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dans les montagnes à couches, il eft auffi rarâ 
qu’on y trouve de l’argent ; ces deux métaux 
appartiennent de préférence aux montagnes à 
filons : on a néanmoins trouvé quelquefois de 
l’argent en petits feuillets ou fous la forme de 
cheveux dans de l’ardoife : il eft moins rare de 
trouver du cuivre natif fur de l’ardoife , & com
munément ce cuivre natif eft auffi en forme de 
filets ou de cheveux.

» Les mines de fer fe reproduifent peu d’an
nées après avoir été fouillées , elles ne fe trou
vent point dans les montagnes à filons , mais 
dans les montagnes à couches ; on n’a point en
core trouvé de fer natif dans les montagnes' à 
couches, ou du moins c’eft une chofe très rare.

» Quant à l’étain natif, il n’en exifte point 
qui ait été produit par la Nature fans le fecours 
du feu ; & la chofe eft auffi très douteufe pour 
le plomb , quoiqu’on prétende que les grains 
de plomb de Maffel en Siléfie font de plomb 
natif.

» On trouve le mercure vierge & coulant dans 
les couches de terre argilleufes & graffes ou dans 
les ardoifes.

» Les mines d’argent qui fe trouvent dans les 
ardoifes , ne font pas , à beaucoup près , auffi 
riches que celles qui fe trouvent dans les mon
tagnes à filons ; ce métal ne fe trouve guere 
qu’en particules déliées, en filets ou en végéta
tions dans ces couches d’ardoife ou de fchiftes , 
mais jamais en groffes mines ; & encore faut - il 
que ces couches d’ardoife foient voifines des 
montagnes à filons. Toutes les mines d’argent 
qui fe trouvent dans les couches , ne font pas 
fous une forme folide & compare ; toutes les 

autres
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autres mines qui contiennent de l’argent en abon
dance, fe trouvent dans les montagnes à filons, 
Le cuivre fe trouve abondamment dans les cou
ches d’ardoifes , & quelquefois auffi dans les 
charbons de terre,

» L’étain eft le métal qui fe trouve le plus 
rarement répandu dans les couches : le plomb s'y 
trouve plus communément ; on en rencontre 
fous la forme de galène, attaché aux ardoi- 
fes ; mais on n’en trouve que très rarement avec 
les charbons de terre.

» Le fer eft prefque univerfellement répan
du, 1& fe trouve dans les couches fous un grand 
nombre dè formes différentes.

» Le cinabre , le cobalt, le bifmuth & la ca
lamine , fe trouvent auffi affez communément 
dans les couches«. Lehman, tome III, page jo/ 
& fuiv.

» Les charbons de terre , le jayet, le fuccin , la 
terre alumineufe, ont été produits par des végé
taux , & furtout par des arbres réfineux qui ont 
été enfévelis dans le fein de la terre, & qui ont 
fouffert une décompofition plus ou moins gran
de; car on trouve au-deffus des mines de char
bon de terre, très fouvent du bois qui n’eft 
point du tout décompofé, & qui l’eft davan
tage à mefure qu’il eft plus enfoncé en terre; 
L’ardoife , qui fert de toit ou de couverture au 
charbon, eft fouvent remplie des empreintes de 
plantes qui accompagnent ordinairement les fo- 
têts, telles que les fougères, les capillaires, &c; 
ce qu’il y a de remarquable, c’eft que ces plan
tes dont on trouve les empreintes , font tomes 
étrangères, & les bois paroiffent auffi des bois 
étrangers. Le fuccin , qu’on doit regarder comme

Hift. nat. Tome XIII. R
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une réline végétale , renferme Couvent des in- 
feéïes qui, confidérés attentivement, n'appar
tiennent point au climat où on les rencontre pré- 
fentement ; enfin la terre alumineufe eft Couvent 
feuilletée, & refl'emble à du bois tantôt plus , 
tantôt moins décompoCé «, Idem , ibid.

» Le Coufre, l’alun, le Cel ammoniac, Ce trou
vent dans les couches formées par les volcans.

>> Le pétrole, le naphte, indiquent un feu ac
tuellement allumé fous la terre , qui met, pour 
ainfl dire, le charbon de terre en diftilJation : on 
a des exemples de ces embrafemens fouterrains 
qui n’agiffent qu’en lilence dans les'mines de 
charbon de terre , en Angleterre & en Allema
gne , lelquelles brûlent depuis très long - temps 
l'ans explofion, & c’eft dans le voifinage de ces 
embrafemens fouterrains qu’on trouve les eaux 
chaudes thermales.

» Les montagnes qui contiennent des filons, 
ne renferment point de charbon de terre ni des 
fubftances bitumineufes & combuftibles ; ces fubf- 
tances ne fe trouvent jamais que dans les mon
tagnes à couches «. Notes fur Lehman , par M» 
le Baron d’Olbac , tome III, page 435.

(17) Tome XII, page 88, ligne 6. Il fe trou-d 
ve dans les pays de notre nord, des montagnes en
tières de fer, c'efi-à-dire , d.'une pierre vitrefci'ole , 
ferriiginçufe, &c. Je citerai pour exemple la mine 
de fer, près de Taberg en Smoland, partie de 
l’isle de Gottland en Suède : c’eft l’une des plus 
remarquables de ces mines ou plutôt de ces mon
tagnes de fer, qui toutes ont la propriété de cé
der à l’attraélion de l’aimant, ce qui prouve 
quelles ont été formées par le feu : cette mon-
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tagfte eft dans un fol de fable extrêmement fin ; 
fa hauteur eft de plus de 400 pieds, & fon cir
cuit d’une lieue; elle eft en entier compofée d’une 
matière ferrugineufe très riche , & l’on y trou
ve même du fer natif, autre preuve qu’elle a 
éprouvé l’aélion d’un feu violent : cette mine 
étant brifée , montre à fa fraélurede petites par
ties brillantes, qui tantôt le croifent, & tantôt 
font difpofées par écailles : les petits rocher® les 
plus voifins font de roc pur ( faxo plwo ) : oh 
travaille à cette mine depuis environ 200 ans; 
on fe fert pour l’exploiter de poudre à canon ; 
& là montagne paroît fort diminuée , excepté 
dans les puits qui font au pied du côté du vallon.

Il paroît que cette mine n’a point de lits ré
guliers ; le fer n’y eft point non plus par-tout de 
la même bonté. Toute la montagne a beaucoup 
de fentes, tantôt perpendiculaires & tantôt ho
rizontales : elles font toutes remplies de fable qui 
ne contient aucun fer ; ce fable eft auffi pur & 
de même efpèce que celui des bords de la mer; 
on trouve quelquefois dans ce fable des os d’a
nimaux & des cornes de cerf , ce qui prouve 
qu’il a été emmené par les eaux, & que ce n’eft 
qu'après la formation de la montagne de fer 
par le feu, que les fables en ont rempli les cre- 
vaffes & les fentes perpendiculaires & horizon
tales.

Les mafles de mines que l’on tire , tombent 
aufli-tôt au pied de la montagne, au lieu que 
dans les autres mines , il faut fouvent tirer le 
minéral des entrailles de la Terre ; on doit cos- 
calTer & griller cette mine avant de la mettre au 
fourneau, où on la fond avec la pierre calcaire 
& du charbon de bois.

R 2
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Cette colline de fer eft fituée dans un endroit 

montagneux tort élevé, éloigné de la mer de 
près de 80 lieues : il paroit qu’elle étoit autrefois 
entièrement couverte de fable. Extrait d'un arti
cle de l'ouvrage périodique qui a pour titre : Nor- 
difche, beytrœge ; &c. Contribution du Nord pour 
les progrès de la phyfaque , des faïences &> des arts. 
A Âltonne, chez David Ifers, 1756.

(18) Tome XII , page 88 , ligne 11. Il fa 
trouve des montagnes d'aimant dans quelques con
trées , & particuliérement dans celles de notre Nord. 
On vient de voir par l’exemple cité dans la Note 
précédente, que la montagne de fer de Taberg 
s’élève de plus de 400 pieds au-defliis de la fur- 
face de la terre. M. Gmelin , dans fon voyage 
en Sibérie, affure que dans les contrées fepten- 
trionales de l’Afie, prefque toutes les mines des 
métaux fe trouvent à la furface de la Terre , tan
dis que dans les autres pays , elles fe trouvent 
profondément er.févelies dans fon intérieur. Si ce 
fait étoit généralement vrai, ce feroit une nou- 
jvelle preuve que les métaux ont été formés par 
e feu primitif, & que le globe de la Terre ayant 

moins d’épailTeur dans les parties feptentriona-. 
les, ils s’y font formés plus près de la furface 
que dans les contrées méridionales.

Le même M. Gmelin a vifité Ja grande monta
gne d’aimant qui fe trouve en Sibérie , chez les 
Bafahkies ; cette montagne eft divifée en huit 
parties, féparées par des vallons ; la feptième de 
ces patries produit le meilleur aimant ; le fom
met de cette portion de montagne eft formé 
d’une pierre jaunâtre qui paroit tenir de la na
ture du jafpe: on y trouve des pierres, que l’on
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prendrait de loin pour du grès, qui pèfentdeux 
mille cinq cent ou trois milliers, mais qui ont 
toutes la vertu de l’aimant; quoiqu’elles foient 
couvertes de moufle, elles ne laiffent pas d’atti
rer le fer & l’acier à la diftance de plus d’un 
pouce : les côtés expofés à l’air ont la plus forte 
vertu magnétique , ceux qui font enfon
cés en terre en ont beaucoup moins : ces 
parties les plus expofées aux injures de l’air font 
moins dures, & par conféquent moins propres 
à être armées : un gros quartier d’aimant de la 
grandeur qu’on vient de le dire, eft compofé de 
quantité de petits quartiers d’aimant qui opèrent 
en différentes directions ; pour les bien travail
ler , il faudroit les féparer en les fciant, afin que 
tout le morceau qui renferme la vertu de cha
que aimant particulier, confervàt fon intégrité : 
on obtiendrait vraifemblablement de cette laçon 
des aimans d’une grande force ; mais on coupe 
des morceaux à tout hafard , & il s’en trouve 
plufieurs qui ne valent rien du tout, foit parce 
qu’on travaille un morceau de pierre qui n’a 
point de vertu magnétique ou qui n’en renfer
me qu’une petite portion , foit que dans un feul 
morceau il y ait deux ou trois aimans réunis : à 
la vérité ces morceaux ont une vertu magnéti
que, mais comme elle n’a pas fa direâioit vers 
un même point, il n’efl pas étonnant que l’effet 
d’un pareil aimant foit fujet à bien des varia
tions.

L’aimant de cette montagne , à la réferve de 
celui qui eft expofé à l’air, eft d’une grande 
dureté, taché de noir , & rempli de tubérofités 
qui ont de petites parties anguleufes ; comme on 
en voit fouvent à ia furface de la pierre fan-

R 3
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gaine, dont il ne diffère que par la couleur; mais 
fouvent, au lieu de ces parties anguleufes, on 
ne voit qu’une efpèce de terre d’ocre ; en géné
ral, les a'imans qui ont ces petites parties angu- 
leufes, ont moins de vertu que les autres. L’en- 
dtoit de la montagne où font les aimans, eft 
prefque entièrement compofé d’une bonne mine 
de te-, qu’on tire par petits morceaux entre les 
pierres d’aimant. Toute la feélion de la monta
gne la plus élevée renferme une pareille mine ; 
mais plus elle s’abaiffe, moins elle contient de 
métal. Plus bas, au deffcus de la mine d’aimant, 
il y a d’autres pierres ferruginenfes , mais qui 
rendroient fort peu de fer fi on vouloit les faire 
fondre : les morceaux qu’on en tire ont la cou
leur de métal, & font très lourds ; ils font iné
gaux en dedans , & ont prefque l’air de feories r 
ces morceaux reffemblent affez par l’extérieur aux 
pierres d aimant; mais ceux qu’on tire à huit 
braffes ati-deffus du roc, n’ont plus aucune ver
tu ; entre ces pierres, on trouve d’autres mor
ceaux de roc qui paroiffent compofés de très pe
tites particules de fer ; la pierre par elle-même 
eft pefante, mais fort molle; les particules inté
rieures reffemblent à une matière brûlée , & elles" 
n’ont que peu ou point de vertu magnétique. 
On trouve auffi de temps en temps un minerai 
brun de fer dans des couches épaiffes d’un pou
ce , mais il rend peu de métal. Extrait de ï His
toire générale des Voyages , tome XVIII, pag. tjt 
& /vivantes.

Il y a plufieurs autres mines d’aimant en Si
bérie dans les monts Poïas. A io lieues de la 
route qui mène de Catherinbourg à Solikams- 
kaia, eft la montagne de Gala/mskï, elle a piis
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de io toifes de hauteur, & c’eft entièrement un 
rocher d’aimant , d’un brun couleur de fer dur 
& compaéte»

A 10 lieues de Solikamskaia , on trouve un 
aimant cubique & verdâtre ; les cubes en font 
d’un brillant vif t quand on les pulvérife , ils 
fe décompofent en paillettes brillantes cou
leur de feu ; au refte, on ne trouve l’aimant 
que dans les chaînes de montagnes dont la dï- 
reftion eft du fud au nord. Extrait de FHijłaire 
générale des Poyages, tome XLX, page 472.

'Dans les terres voifines , les confins de la 
Lapponie, fur les limites de la Bothnie , à deux 
lieues de Cokluanda, on voit une mine de fer 
dans laquelle on tire des pierres d’aimant tout- 
à-fait bonnes : » Nous admirâmes avec bien du 
plaifir, dit le Relateur, les effets furprenans de 
cette pierre lorfqu’elle eft encore dans le lieu 
natal; il fallut faire beaucoup de violence pour 
en tirer des pierres auffi confidérablas que celles 
que nous voulions avoir; & le marteau dont on 
fe fervoit, qui étoit de la groffeur de la cuifie, 
demeuroit fi fixe en tombant fur le cifeau qui 
étoit dans la pierre,que celui qui frappoit, avoit 
befoin de fecours pour le tirer. Je voulus éprou
ver cela moi-même, & ayant pris une grofl’e 
pince de fer pareille à celle dont on fe fert 
a remuer les corps les plus pefans, & que j’a- 
vois de la peine a foutenir , je l’approchai du 
cifeau qui l’attira avec une violence extrême , & 
la foutenoit avec une force inconcevable. Je mis 
une bouffole au milieu du trou où étoit la mine , 
& l'aiguille tournoit continuellement d’une vî- 
tefle incroyable ». Œuvres de Regnard, Paris , 
>742> tome J, pag. iSS.

R 4
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(19) Tome XII, page 97, ligne 4. Les plus 
hautes montagnes font dans la Zone torride , les 
plus baffes dans les Zones froides ; &• l’on ne peut 
douter que dès l'origine , les parties voifines de T é- 
quateur ne fuffent les plus irrégulières &• les moins 
foli des du globe. Y ai dit, ■volume 1, page 104 de 
la Théorie de la Terre » que les montagnes du, 
Nord ne font que des collines en comparaifon 
de celles des pays méridionaux, & que le mou
vement général des mers avoit produit ces plus 
grandes montagnes dans la direéîion d’orient eti 
occident dans l’ancien continent, & du nord au 
fdd dans le nouveau «. Lorfque j’ai compofé , en 
1754, ce Traité de la Théorie de la Terre, je 
n’étois pas auffi inftruit que je le fuis aétuelle- 
ment, & l’on n’avoit pas fait les obfervations 
par lefquelles on a reconnu que les fommets des 
plus hautes montagnes font compofés de gra
nit & de roc vitrefcible , & qu’on .ne trouve 
point de coquilles fur plufieurs de ces fommets.; 
cela prouve que ces montagnes n’ont pas été 
compofées par les eaux., mais produites par le 
feu primitif, & qu’elles font auÆ anciennes 
que le temps de la confolidation du globe. Tou
tes les pointes & les noyaux de ces montagnes 
étant compofés de matières vitrefcibles, fembla- 
bles à la roche intérieure du giobe , elles font 
également l’ouvrage du feu frimitif, lequel a le 
premier établi ces maffes de montagnes , & for
mé les grandes inégalités de la lurface de la 
Terre. L’eau n’a travaillé qu’en fécond, porté- 
rieurement au feu, & n’a pu agir qu’à la hau
teur où elle s’eft trouvée après la chute entière 
des eaux de l’athmofphere & l’établirtement de 
la mer univerfelle, laquelle a dépofé fucceffive-
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ment les coquillages qu’elle nourriffoit & les au
tres matières qu’elle délayoit ; ce qui a formé 
les couches d’argilles & de matières calcaires qui 
compofent nos collines, & qui enveloppent les 
montagnes vitrefcibles jufqu’à une grande hau
teur.

Au refte, lorfque j’ai dit que les montagnes 
du Nord ne font que des collines en compa
raifon des montagnes du midi , cela n’eft vrai 
que pris généralement ; car il y a dans le nord 
de l’Afie de grandes portions de terre qui pa- 
roiffent être fort élevées au deffus du niveau de 
la mer; & en Europe, les Pyrénées , les Alpes , 
le mont Carpate, les montagnes de Norwège, 
les monts Riphées & Rymniques , font des 
hautes montagnes ; & toute la partie méridio
nale de la Sibétie , quoique composée de vaftes 
plaines & de montagnes médiocres , paroit être 
encore plus élevée que le fommet des monts 
Riphées; mais ce font peut-être les feules ex
ceptions qu’il y ait à faire ici : car non-feule
ment les plus hautes montagnes fe trouvent dans 
les climats plus voifins de l’Equateur que des 
Pôles ; mais il paroit que c’eft dans ces climats 
méridionaux où fe font faits les plus grandsbou- 
leverfemens intérieurs & extérieurs , tant par 
l’effet de la force centrifuge dans le premier 
temps de la confolidation , que par l’aftion plus 
fréquente des feux fouterrains, & le mouvement 
plus violent du flux & du reflux dans les temps 
fiibféquens. Les tremblemens de terre font fi 
fréquens dans l’Inde méridionale , que les natu
rels du pays ne donnent pas d’autre épithète à 
l’Etre tout-puifiant que celui de rcmneur de terre. 
Tout l’Archipel Indien ne Lmble être qu’une
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mer de volcans agiffans ou éteints : en ne petit 
donc pas douter que les inégalités du globe ne 
foient beaucoup plus grandes vers l’Equateur 
que vers les Pôles; on pourroit même affurer 
que cette furface de la Zone torride a été en
tièrement bouleverfée , depuis la côte orientale 
de l’Afrique jufqu’aux Philippines , & encore 
bien au-delà dans la mer du Sud. Toute cette 
plage ne paroît être que les reftes en débris d’un 
vafte continent, dont toutes les terres baffes ont 
été fubmergées : l’aéiion de tous les élémer.s s’eft 
réunie pour la deftruflion de la plupart de ces 
terres équinoxiales ; car , indépendamment des 
marées qui y font plus violentes que fur le refte 
du globe, il paroît auffi qu’il y a eu plus de vol
cans, puifqu’il en fubfifte encore dans la plu- 
Start de ces ifles dont quelques unes, comme 
es ifles de France & de Bourbon , fe font 

trouvées ruinées par le feu , &i abfolument 
défertes, lorfqu’on en a fait la découverte.

Notes fur la treùfiéme Époque.

(io) IT'ome XÎI, page 99, ligne 18. Les 
taux ont couvert toute l'Europe jufpi'à ijeo toi» 
fes aU'dejftts du niveau de la mer.

Nous avons dit , volume 1, page 87 de la 
Théorie de la Terre, '» que la lutiace entière 
de la Terie, actuellement habitée, a été autre
fois fous les eaux de la mer ; que ces eaux 
étoient fupérieures au fommet des plus hautes 
montagnes, puil'qu’on trouve fur ces montagnes.
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&.jufqu’à leur fommet, des productions mari
nes & des coquilles «.

Ceci exige une explication , & demande 
même quelques reftriCtions. 11 eft certain & re
connu par mille & mille oblervations , qu’il fe 
trouve des coquilles & d’autres productions de 
la mer fur toute la furface de la Terre actuelle
ment habitée, & même fur les montagnes, à 
une très grande hauteur. J’ai avancé, d’après 
l’autorité de Woodward,qui le premier a re
cueilli ces obfervations, qu’on trouvoit au® 
des coquilles juîques fur les Commets des plus 
hautes montagnes ; d’autant que j’étois affiiré 
par moi-même & par d’autres obfervations af
fez récentes, qu’il y en a dans les Pyrénées & 
les Alpes à 900, icoo, 1200, & 1500 toifes 
de hauteur au-defîus du niveau de la mer, qu'il 
s’en trouve de même dans les montagnes de l’A- 
fte, & qu’enfin dans les Cordelières en Améri
que, on en a nouvellement découvert un banc à 
plus de 2000 toifes au deffus du niveau de la 
mer (a).

(a) M. le Gentil.de l’Académie des Sciences, m’a 
communiqué par écrit le 4 décembre 1771, le fait fui- 
vant : Antonio de Vllca, dit-il, me chargea,
en paffant par Cadix , de remettre de fa part à l’Aca- 
démie deux coquilles pétrifiées, qu’il tira l’année 17Ó1 
de la montagne où eft le vif. argent, dans le gouver
nement de Ouanca- Velicn au Pérou, dont la latitude 
méridionale eft de 1 y à 14 degrés. A l’endroit où ces 
coquilles ont été tirées, le mercure fe foutient à 17 
pouces 1 ligne 1 quart, ce qui répond à 2211 toifes 
I tiers de hauteur au-deffus du niveau de la mer.

» Au plus haut de la montagne , qui n’eft pas à 
beaucoup près la plus élevée de ce canton, le mercure

Gentil.de
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On ne peut donc pas douter que, dans tou*  

tes les différentes parties du Monde , & jufqu’à 
la hauteur de 1500 ou 2002 toifes au-deffus du 
niveau des mers aéluelles, la furface du globe 
n’ait été couverte des eaux , & pendant un 
temps affez long pour y produire ces coquilla
ges & les laiffer multiplier ; car leur quantité 
eft fi confidérable , que leurs débris forment des 
bancs de plufieurs lieues d’étendue, fouvent de 
plufteurs toifes d’épaifl'eur fur une largeur indé
finie ; en forte qu’iîs compofent une partie af
fez confidérable des couches extérieures de la 
furface du globe, c’eft-à-dire, toute la matière 
calcaire qui, comme l’on fait, eft très com
mune & très abondante en plufieurs contrées. 
Mais audeflus des plus hauts points d’élévation, 
c’eft-à-dire, au-deffus de 1500 ou 2000 toifes 
de hauteur, & fouvent plus bas, on a remar
qué que les fommets de plufieurs montagnes 
font compofés de roc vif, de granit, & d’autres 
matières vitrefcibles, produites par le feu pri
mitif, lefquelles ne contiennent en effet ni co
quilles, ni madrépores, ni lien qui ait rapport 
aux matières calcaires. On peut donc en infè

re foutient à 16 pouces 6 lignes , ce qui répond à 2357 
toifes deux tiers.

» A la ville de Ouinca-Vdico, le mercure fe foutient 
à 1S pouces 1 ligne & demie, qui répondent à ijqÿ 
toifes.

„Don Antonio de Ulloa m’a dit qu’il adétaché ces 
coquilles d’un banc fort épais, dont il ignore l’étendue , 
& qu’il travailloit aéhiellement à un mémoire relatif à 
ces Obfervations : ces coquilles font du genre des pei
gnes ou de» grandes pèlerines, u
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rer que la mer n’a pas atteint, ou du moins n’a 
furmonté que pendant un petit temps, ces par
ties les plus élevées, & ces pointes les plus avan
cées de la furface de la Terre.

Comme l’obfervation de Don Ulloa, que 
nous venons de citer au fujet des coquilles trou
vées fur les Cordelières, pourroit paroître en
core douteufe, ou du moins comme ifolée & 
ne faifant qu’un feul exemple , nous devons rap- 
poiter à l’appui de fon témoignage, celui d’Al- 
phonfe Barba, qui dit qu’au milieu de la partie 
la plus montagneufe du Pérou, on trouve des 
coqtlilles de toutes grandeurs, les unes concaves 
& les autres convexes , & très bien impri
mées (b). Ainfi l’Amérique, comme toutes les 
autres parties du Monde, a également été cou
verte par les eaux de la mer;& fi les premiers 
Obfervateurs ont cru qu’on ne trouvoit point 
de coquilles fur les montagnes des Cordelières , 
c’eût que ces montagnes, les plus élevées de la 
Terre, font la plupart des volcans aéùiellement 
agilfans, ou des volcans éteints, lefquels, par 
leurs éruptions, ont recouvert de matières brû
lées toutes les terres adjacentes; ce qui a non- 
feulement enfoui, mais détruit toutes les coquil
les qui pouvoient s’y trouver. Il ne feroit donc 
pas étonnant qu’on ne rencontrât point de pro
duirions marines autour de ces montagnes, qui 
font aujourd’hui ou qui ont été autrefois embra- 
fées ; car le terrein , qui les enveloppe, ne doit 
Être qu’un compofé de cendres, de fcories, de

(b) Métallurgie d’Alphonfe Barba, terne I, page 6a. 
Paris, lyfi.
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verre, de lave & d’autres matières brûlées as 
vitrifiées; ainfi, il n’y a d’autre fondement à 
l’opinion de ceux qui prétendent que la mer n’a 
pas couvert les montagnes, fi ce n’eft qu’il y 
a plufieurs de leurs fommets où l’on ne voit au
cune coquille ni autres produirions Marines. 
Mais comme on trouve en une infinité d’en
droits & jufqu’à 1500 & 2000 toifes de hau
teur, des coquilles & d’autres produélions de 
la mer, il eft évident qu’il y a eu peu de poin
tes ou crêtes de montagnes qui n’ayent été fur- 
montées par les eaux, & que les endroits où 
on ne trouve point de coquilles, indiquent feu
lement que les animaux qui les ont produites 
ne s’y font pas habitués, & que les mouve- 
mens de la mer n’y ont point amené les dé
bris de fes produćlions , comme elle en a amené 
fur tout le refte de la furface du globe.

(21) Tome XII, page 101, ligne 26. Des 
efpèces de coiffons &• de plantes qui vivent & 
végètent dans des eaux chaudes ,jujqu’à yo &• 60 
degrés du thermomètre. On avoit plufieurs exem
ples de plantes qui croiflent dans les eaux ther
males les plus chaudes, & M. Sonnerat a trouvé 
des poiflons dans une eau dont la chaleur, étoit fi 
aélive, qu’il ne pouvoity plonger la main. Voici 
l’extrait de fa relation à ce fujet. » Je trouvai, 
dit-il, à deux lieues de Calamba dans i’isle de 
Luçon, près du village de Bally, un ruiflèau 
dont l’eau étoit chaude, au point que le thermo
mètre, divifion de Réaumur, plongé dans ce 
ruiflèau, à une lieue de fa fource, marquoit en
core 69 degrés. J’imaginois en voyant un pa
reil degré de chaleur, que toutes les produc-
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fions de la nature dévoient être éteintes fur les 
bords du ruiffeau , & je fus très furpris de voir 
trois arbriffeaux très vigoureux, dont les racines 
trempoient dans cette eau bouillante, & dont 
les branches étoient environnées de fa vapeur; 
elle étoit fi confidérable , que les hirondelles qui 
ofoient ttaverfer ce ruiffeau à la hauteur de fept 
ou huit pieds, y tomboient fans mouvement : 
l’un de ces trois arbriffeaux étoit un agnus cajlus, 
& les deux autres, des afpalatus. Pendant mon 
féjour dans ce village je ne bus d’autre eau que 
celle de ce ruiffeau, que je faifois refroidir : fon 
goût me parut terreux & ferrugineux : on a 
conffruit différens bains fur ce ruiffeau, dont les 
degrés de chaleur font proportionnés à la dif- 
tance de la fource. Ma furprife redoubla lorf- 
que je vis le premier bain ; des poiffons na- 
geolent dans cette eau où je ne pouvois plonger 
la main ; je fis tout ce qu’il me fut poffible pour 
me procurer quelques-uns de ces poiffons; mais 
leur agilité & la mal-adreffe des gens du pays 
ne me permirent pas d’en prendre un ferai. Je les 
examinai nageant, mais la vapeur de l’eau ne 
me permit pas de les diftinguer affez bien pour 
les rapprocher de quelques genres : je les recon
nus cependant pour des poiffons à écailles bru
nes ; la longueur des plus grands étoit de qua
tre pouces. J’ignore comment ces poiffons font 
parvenus dans ces bains M. Sonnerat appuie 
ion récit du témoignage de M. Prévoit, Com- 
miffaite de la Marine, qui a parcouru avec lui 
l’intérieur de l’isle du Luçon: Voici comment 
eft conçu ce témoignage : » Vous avez eu raifon , 
Monfieur, de faire part à M. de Bufîon , des 
obfervations que vous avez raffemblées dans le
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voyage que nous avons fait enfemble. Vous dé
lirez que je confirme par écrit celle qui nous 
a fi fort furpris dans le village du Bally, fitué 
fur le bord de la Laguna de Manille, à Los- 
bagnos : Je fuis taché de n’avoir point ici la 
note de nos obfervations faites avec le thermo
mètre de M. de Réaumur ; mais je me rappelle 
très bien que l’eau du petit ruifleau qui paffe 
dans ce village pour fe jeter dans le lac, fit 
monter le mercure à 66 ou 67 degrés , quoi
qu’il n’eût été plongé qu’à une lieue de fa fource: 
les bords de ce ruifleau font garnis d’un gazon 
toujours vert. Vous n’aurez sûrement pas oublié 
cet agnus caftas que nous avons vu en fleurs , 
dont les racines étoient mouillées de l’eau de ce 
ruifleau, & la tige continuellement enveloppée de 
la fumée qui en fortoit. Le pere Francifcain, 
Curé delà paroifle de ce village, m’a auffi af
finé avoir vu des poifl'ons dans ce même ruif- 
feau : quant à moi je ne puis le certifier ; mais 
j’en ai vu dans l’un des bains, dont la chaleur 
fiitoit monter le mercure à 48 & jo degrés. 
Voilà ce que vous pouvez certifier avec atïu- 
rance. Signé Prévost «. Voyage à la nouvelle 
Guinée , par M. Sonnerat ; Correfpondant de 
l’Académie des Sciences &• du Cabinet du Roi. 
Paris, 1776, page 38 6’ fuiv.

Je ne fâche pas qu’on ait trouvé des poifl'ons 
dans nos eaux thermales, mais il eft certain 
que, dans celles même qui font les plus chau
des, le fond du terrain eft tapiflé de plantes. 
M. l’Abbé Mazéas dit expreflément que dans 
l'eau prefque bouillante de la Solfatare de Vi- 
terbe , le fond du baflin eft couvert des mêmes 
plantes qui croiffent au fond des lacs & des 

marais.
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marais. Mémoires des Savons étrangers, tome V, 
Page 32ï- s

(22) Tome XII, page 105 , ligne 28. Il pa
roît par les momimens qui nous reftent, qu'il y a- 
eu des géans dans plusieurs efp'eces d’animaux. 
Les groffes dents à pointes moufles dont nous 
avons parlé , indiquent une efpèce gigantefque, re
lativement aux autres efpèces, & même à celles de 
l’éléphant ; mais cette efpèce gigantefque n’exifle 
plus. D’autres grofles dents, dont la face qui 
broie eft figurée en trèfle, comme celles des 
hippopotames, .& qui néanmoins font quatre 
fois^plus groffes que celles des hippopotames ac
tuellement fubfiftans , démontrent qu’il y a eu 
des individus très gigantefques dans l’efpèce de 
l’hippopotame. Des énormes fémurs , plus grands 
& beaucoup plus épais que ceux de nos élé- 
phans, démontrent la même chofe pour les é'é- 
phans ; & nous pouvons citer encore quelques 
exemples qui vont à l’appui de notre opinion 
fur les animaux gigantefques.

On a trouvé auprès de Rome, en 1772 , une 
tête de bœuf pétrifiée , dont le P. Jacquier a 
donné la defcription. » La longueur du front , 
comprife entre les deux cornes, eft , dit-il, de 
2 pieds 3 pouces; la diftance entre les orbites 
des yeux, de 14 pouces; celle depuis la por
tion fupérieure du front jufqu’à l’orbite de l’œil, 
de 1 pied 6 pouces ; la circonférence d’une 
corne mefuree dans le boulet inférieur, de 1 
pied 6 pouces; la longueur d’une corne mefurée 
dans toute fa courbure, de 4 pieds; la diftance 
des fommets des cornes , de 3 pieds, l’intérieur 
eft d’une pétrification très dure: cette tête a été

S
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trouvée dans un fond de Pczzolane, à la pro
fondeur de plus de 20 pieds ». (c)

» On voyoit, en 1768, dans la cathédrale de 
Strasbourg une très groffe corne de bœuf, fuf- 
pendue par une chaîne contre un pilier près 
du chœur; elle m’a paru excéder trois fois la 
grandeur ordinaire de celles des plus grands 
bœufs : comme elle eft fort élevée, je n’ai pu 
en prendre les dimenfions, mais je l’ai jugée 
d’environ 4 pieds | de longueur , fur 7 à S 
pouces de diamètre au gros bout «. (</')

Lionel Waller rapporte qu’il a vu, au Mexi
que, des offemens & des dents d’une prodigieufe 
grandeur; entr’autres ur.e dent de 3 pouces de 
large fur 4 pouces de longueur, & que les plus 
habiles gens du pays , ayant été confuhés, jugè
rent que la tête ne pouvoit pas avoir moins d’une 
aune de largeur. voyage en Amérique T
page 367. |

C’eft peut-être la même dent dont parle le 
P. Acofra : ». J’ai vu, dit-il, une dent molaire 
qui m’étonna beaucoup par fon énorme gran
deur, car el.e étoit auffi groffe que le poing 
d’un homme «. Le P. Torquemado , Francifcain , 
dit auffi qu’il a eu en fon pouvoir une der.t 
molaire, deux fois auffi grolTe que le poing, 
& qui pefoit plus de deux livres : il ajo. ti
que dans cette même ville de Mexico, au 
couvent de Saint-Auguûin, il avoit vu un os

(r) Gazette de France du 25 feptembre 1772, arti
cle ée Home.

(J) Note communiquée à M. de Buffon , par M, 
Gra^non , le 24 feptembre 1777. -• j
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fémur fi grand que l'individu auquel cet os avoit 
appartenu, devoir avoir été haut de il à iis 
coudées, c’eft-à-dire, 17 ou 18 pieds, & que 
la tête dont la dent avoit été tirée, étoit auflî 
eroffe qu’une de ces grandes cruches dont on le 
iert en Caftiile pour mettre le vin.

Philippe Hernandez rapporte qu’on trouve 
à Tercaco &. à Tofuca plufieurs os de grandeur 
extraordinaire , & que parmi ces os il y a des 
dents molaires larges de cinq pouces & hautes 
de dix ; d’où l’on doit conjeélurer que la grof- 
feur de la tête à laquelle elles appartenoient 
étoit fi énorme que deux hommes auroient à 
peine pu l’embraflèr. Don Lorenzo Boturini 
Benaduci, dit auflî que dans la nouvelle Efpa- 
gne, furtout dans les hauteurs de Santa-fé & 
dans le territoire de la Puebla & de Tlafiallan, 
en trouve des os énormes & des dents molaires, 
dont une qu’il confervoit dans fon cabinet eft 
cent fois plus grofle que les plus groffes dents 
humainer. Gigantologie Espagnole, par le P. Tor- 
rubia , Journal Etranger, Novembre 1760.

L’Auteur de cette Gigantalogie Etpagnole, 
attribue ces dents énormes & ces grands os , à 
des géans de l’efpèce humaine ; mais eft - il 
croyable qu’il y ait jamais eu des hommes dont 
la tête ait eu 8 à 1 pieds de circonférence ? 
N’eft-il pas même affez étonnant que dans l’ef
pèce de l’hippopotame ou de l’éléphant il y en 
ait eu de cette grandeur ? Nous penfons donc 
que ces énormes dents font de la même efpèce 
que celles qui ont été trouvées nouvellement en 
Canada fur la rivière d’Ohio, que nous avons 
dit appartenir à un animal inconnu dont l’ef
pèce étoit autrefois exiftante en Tartarie, en

S i
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Sibérie, au Canada, & s’eft étendue depuis les 
Illinois jufqu’au Mexique. Et comme ces Auteurs 
Efpagnols ne difent pas que l’on ait trouvé, 
dans la nouvelle Efpagne, des défenfes d'élé
phant mêlées avec ces groffes dents mo
laires, cela nous fait préfumer qu’il y avoit ers 
effet une efpèce différente de celle de l’éléphanr 
à laquelle ces greffes dents molaires apparre- 
noient, laquelle eft parvenue jufqu’au Mexique. 
Au refte, les groftes dents d’hippopotame pa- 
roiffent avoir été anciennement connues, car 
Saint-Auguftin dit avoir vu une dent molaire fi 
groffe qu’en la divifant elle aurait fait cent 
dents molaires d’un homme ordinaire ( Z.’é. 
XV, de civttate Deï, cap. ) Fulgofe dit 
auffi qu’on a trouvé , en Sicile , des dents dont 
chacune pefoit trois livres. ( L':b. I, cap. 6. y

M. John Sommer rapporte avoir trouvé à 
Chartham, près de Cantorbéri, à 17 pieds de 
profondeur, quelques os étrangers &monftrueux , 
les uns entiers, les autres rompus, & quatre dents fai
nes parfaites , pefant chacune un peu plus d’une 
demi-livre, greffes à peu près comme le poing 
d’un homme, toutes quatre étoient des dents 
molaires refièæb’iant affez aux dents molaires de 
l’homme, fi ce n’eft par la groffeur. Il dit que 
Louis Vives parle d’une dent encore plus grofiê' 

dens molaris pugno major y qui lui fut montrée 
pour une dent de Saint-Chriftophe ; il dit auffi 
qu’Acofta rapporte avoir vu dans les Indes une 
dent femblable qui avoit été tirée de terre avec 
plufieurs autres os,lefquels raffemb'és & arran
gés repréfentoient un homme d’une ftature prodr- 
gieufe ou plutôt monftruetffe (deformedcr 
(reraejyy. Nous aurions pu» dit judieieufeiaeet
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M. Sommer, juger de même des dents qu’on a 
tirées de la terre auprès de Cantorbéri, û l’on 
n’eût pas trouvé, avec ces mêmes dents des os 
qui ne pouvoient être des os d’hommes; quel
ques perfonnes qui les ont vues, ont jugé que 
les os & les dents étoient d’un hippopotame. 
Deux de ces dents font gravées dans une 
planche qui eft à la tête du N°. 272 des Tran- 
îaétions philofophiques , fig. 9.

On peut conclure de ces faits que la plupart 
des grands es trouvés dans le fein de la terre , 
font des os d’éléphans & d’hippopotames ; mais 
il me paroît certain, par Ja comparaifon immé
diate des énormes dents à pointes moufles avec 
les dents de l’éléphant & de l’hippotame, qu’el
les ont appartenu à un animal beaucoup plus gros 
que l’un & l’autre, & que l’efpèce de ce pro
digieux animal ne fubfifte plus aujourd’hui.

Dans les éléphans aéhtellement exiftans, il eft 
extrêmement rare d’en trouver dont les défenles 
ayent fix pieds de longueur. Les plus grandes font 
communément de cinq pieds à cinq pieds & 
demi, & par conféquent l’ancien éléphant auquel a 
appartenu la défenfe de dix pieds de longueur, 
dont nous avons les fragments , étoit un géant 
dans cette efpèce, aufli bien que celui dont nous 
avons un fémur d’un tiers plus gros & plus 
grand que les fémurs des éléphans ordinaires.

Il en eft de même dąns l’efpèce de l’hippo
potame; fai fait arracher les deux plus groffes 
dents molaires de la plus grande tête d’hippo
potame que nous ayons au Cabinet du Roi : 
l’une de ces dents pèfe io onces, & l’autre 9 î 
onces. J'ai pelé enfuite deux dents, l'une trou
vée en Sibérie, & l’autre au Canada; la pre-
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miere pèfe 1 livres 12 onces, & la fécondé 2 
livres 2 onces. Ces anciens hippopotames étoient, 
comme l’on voit, bien gigantefques en compa- 
raifon de ceux qui exigent aujourd’hui.

L’exemple que nous avons cité de l’énorme 
tète de bœuf pétrifiée, trouvée aux environs de 
Rome , prouve auffi qu’il y a eu de prodigieux 
géans dans cette efpèce, & nous pouvons le 
démontrer parplufteurs autres monumens. Nous 
avons au Cabinet du Roi, i°. Une corne d’une 
belle couleur verdâtre, très lilTe & bien con
tournée , qui eft évidemment une corne de 
bœuf; elle porte 23 pouces de circonférence à 
la bafe, & fa longteur eft de 42 pouces, fa 
cavité contient 11 \ pintes de Paris. 2Q. Un os 
de l’intérieur de la corne d’un bœuf, du poids 
de 7 livres ; tandis que le plus grand os de nos 
bœufs, qui foutient la corne, ne pèfe qu’une 
livre. Cet os a été donné pour le Cabinet du 
Roi par M. le Comte de Treflan, qui joint au 
goût & aux talens beaucoup de connoiffances en 
Ńiftoire Naturelle. 30. Deux os de l’intérieur des 
cornes d’un bœuf réunis par un morceau du 
crâne, qui ont été trouvés à 25 pieds de pro
fondeur , dans les couches de tourbes, entre 
Amiens & Abbeville , & qui m’ont été envoyés 
pour le Cabinet du Roi : ce morceau pèfe 17' 
livres ; ainfi , chaque os de la corne étant féparé 
de la portion du crâne, pèfe au moins 7 £ 
livres. J’ai comparé les dimenfions comme les 
poids de ces différens os; celui du plus gros 
bœuf qu’on a pu trouver à la boucherie de 
Paris, n’avoir que 53 pouces de longueur fur 
7 pouces de circonférence à la bafe ; tandis que 
des deux autres, tirés du fein de la terre, l’uts
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a 24 pouces de longueur fur 12 pouces de cir
conférence à la bafe, & l’autre 27 pouces de 
longueur fur 13 de circonférence. En voilà plus 
qu’il n’en faut pour démontrer que , dans l’ef- 
pèce du bœuf, comme dans celles de l'bip- 
popotame & de l’éléphant, il y a eu de pro
digieux géans.

(23) Tome XII, page 106, ligne 13. Nous 
avons des monumens tirés du fèin de la terre , £>■ 
particulièrement du fond des minières de charbon & 
déardolfe, oui nous démontrent que quelques-uns 
des poiffcns & des végétaux que ces matières con
tiennent, ne font pas des efpèces aftuellement exif- 
tantes. Sur cela nous obferverons, avec M. 
Lehman, qu’on ne trouve guere des emprein
tes de plantes dans les mines d’ardoifes, à 
l’exception de celles qui accompagnent les mi
nes de charbon de terre ; & qu’au contraire, on 
ne trouve ordinairement les empreintes de pcif- 
fons que dans les ardoifes cuivreufes.

On a remarqué que les bancs d’ardoife char
gés de poifiôns pétrifiés , dans le comté de 
Mansfeld, font furmontés d’un banc de pierres 
appelées puantes ; c’eft une efpèce d’ardoifs 
grife, qui a tiré fon origine d’une eau croupif- 
fante, dans laquelle les poifibns avoient pourri 
avant de fe pétrifier. Lccbercth, Journal (Eco
nomique , Juillet 175s.

M. Hoffman , en parlant des ardoifes, dit que 
non feulement les poiflcms que l’on y trouve 
pétrifiés ont été des créatures vivantes , mai,s 
que les couches d’ardoifes n’ont été que le 
dépôt d’une eau fangeufe, qui, après avoir fer
menté & s’être pétrifiée, s’étoit précipitée par 
couches très minces.
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» Les ardoifés d’Angers, dit M. Guettard» 

préientent quelquefois des empreintes de plan
tes & de poifl'ons qui méritent d’autant plus 
d’attention, que les plantes auxquelles ces em
preintes font dues, étoient des fucus de mer , 
& que celles des poifl'ons repréfentent différens 
cruftacées ou animaux de la clafle des écrevif- 
fes, dont les empreintes font plus rares que 
celles des poifl'ons & des coquillages. Il ajouts 
qu’après avoir confulté plufieurs Auteurs, qui 
ont écrit fur les poiflbns, les écreviffes & les 
crabes, il n’a rien trouvé de reflemblant aux 
empreintes en queftion, fi ce n’efl le pou de mer 
qui y a quelques rapports, mais qui en diflère 
néanmoins par le nombre de fes anneaux , 
qui font au nombre de treize ; au lieu que 
les anneaux ne font qu’au nombre de fept ou 
huit dans les empreintes de l’ardoife : les em
preintes de poiffons fe trouvent communément 
parfemées de matières pyriteufe & blanchâtre. 
Une Angularité , qui ne regarde pas plus les ar- 
doifieres d’Angers que celles des autres pays, 
tombe fur fa fréquence des empreintes de poif- 
fons & la rareté des coquillages dans les ardoi
fes , tandis qu’elles font fi communes dans les 
pierres à chaux ordinaires. « Mémoires de l'A- 
cadémiedes Sciences , année 1757, pag. p.

O.i peut donner des preuves démonftratives 
que tous les charbons de terre ne font compo- 
fés que des débris de végétaux , mêlés avec du 
bitume & du foufre, ou plutôt de l’acide vitrio- 
lique. qui fe fait fentir dans la combuftion : on 
reconnoît les végétaux fouvent en grand volu
me dans les couches fupérieures des veines de 
chatbon de terre ; & , à mefure que l’on des

cend ,
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cend, l‘on voit les nuances de la décompofi- 
tic-n de ces mêmes végétaux : il y a des efpè- 
ces de charbon de terre qui ne font que des 
bois foffiles : celui qui fe trouve à Sainte-Agnès , 
près Lons-le-Saunier, reffemble parfaitement à 
des bûches ou tronçons de fapin : on y remar
que très diftinctement les veines de chaque crue 
annuelle, ainfi que le cœur : ces tronçons ne 
diffèrent des lapins ordinaires qu’en ce qu’ils font 
ovales fur la longueur, & que letirs veines for
ment autant d’ellipfes concentriques. Ce bûches 
n’ont guere qu’environ un pied de tour, & leur 
écorôe eft très épaiffe & fort crevaffée, comme 
celle des vieux fapir.s; au lieu que les fapins or
dinaires de pareille groflèur, ont toujours 
une écorce affez liffe.

» J’ai trouvé, dit M. de Genfanne, plufieurs 
filons de ce même charbon dans le diocèfe de 
Montpellier : ici les tronçons font très gros, 
leur tiffu eft très femblable à celui des châîai- 
gniers de trois à quatre pieds de tour. Ces for
tes de foffiles ne donnent au feu qu’une lé
gère odeur d’afphalte; ils brûlent, donnent de 
la flamme & de la braife comme le bois; c’eft: 
ce qu’on appelle communément en France de la 
houille ; elle fe trouve fort près de la furface du 
terrein : ces houilles annoncent, pour l’ordinai
re , du véritable charbon de terre à de plus 
grandes profondeurs. « Hiftolre Naturelle du 
Languedoc , par M. de Genfanne , tome I 
page 20.

Ces charbons ligneux doivent être regardés 
comme des bois dépofés dans une terre bitimi— 
neufe à laquelle eft due leur qualité de charbons 
foffiles; on ne les trouve jamais que dans ces

Nid. nat. Tome XIII. T
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fortes de terres & toujours allez près de la fur- 
face du terrein,- il n’eft pas même rare qu’ils 
forment la tête des veines d’un véritable 
charbon, il y en a qui n’ayant reçu que peu 
de fubftance bitumineufe , ont confervé leurs 
nuances de couleur de bois. «J’en ai trouvé de 
cette efpèce, dit M. de Genfanne, aux Cazarets, 
près de Saint-Jean-de-Cucul, à quatre lieues de 
Montpellier ; mais pour l’ordinaire la fracture de 
ce foflîie préfente une furface lifte, entièrement 
femblable à celle du jayet. Il y a dans le même 
canton, près d’Aferas, du bois foflîie qui eft 
en partie changé en une vraie pyrite blanche 
ferrugineufe. La matière minérale y occupe le 
cœur du bois , & on y remarque très diftinc- 
tement la fubftance ligneufe, rongée en quelque 
forte & difloute par l’acide minéralifateur. « 
Hifloire Naturelle du Languedoc, tomel,pag. 54.

J’avoue que je fuis furpris de voir qu’après 
de pareilles preuves rapportées par M. de Gen- 
fanne lui-même, qui d’ailleurs eft bon minéra- 
logifte, il attribue néanmoins l’origine du char
bon de terre à l’argille plus ou moins impré
gnée de bitume , non-feulement les faits que je 
viens de citer d’après lui, démentent cette opi
nion , mais on verra par ceux que je vais rap
porter, qu’on ne doit attribuer qu’aux détrimens 
de végétaux mêlés de bitumes, la maffe entier» 
de toutes les efpèces de charbon de terre.

Je fens bien que M. de Genfanne ne regarde 
pas ces bois fofliles, non plus que la tourbe & 
même la houille , comme de véritables charbons 
de terre entièrement formés, & en cela je fuis 

fon avis ; celui qu’011 trouve auprès d»
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Lons-le-Saunier, a été examine nouvellement 
par M. le Préfrdent de Ruffey, lavant Acadé
micien de Dijon. Il dit que ce bois fofiile s’ap
proche beaucoup de la nature des charbons de 
terre , mais qu’on le trouve à deux ou trois 
pieds de la lurface de la terre dans une éten
due de deux lieues fur trois à quatre pieds d’é- 
paiffeur, & que l’on reconnoît encore facilement 
les efpèces de bois de chêne, charme , hêtre, 
tremble ; qu’il y a du bois de corde & du fa
gotage , que l’écorce des bûches eft bien con
té rvée, qu’on y diflingtie les cercles des sèves 
& (es coups de hache , & qu’à différente dif- 
tance on voit des amas de copeaux ; qu’au refte 
ce charbon, dans lequel le bois s’eft changé, 
eft excellent pour fonder le fer, que néanmoins 
il répand , lorfqu’on le brûle, une odeur fétide , 
& qu’on en a extrait de l’alun. Mémoires de l'A~ 
endémie de Dijon, tome 1, pagery.

» Près du village , nommé Jddchlitę, à*  une 
lieue environ de la ville de Halle, on exploite 
deux couches compofées d’une terre bitumineufe 
& de bois foffile (ily a plufieurs mines de cette 
efpèce dans le pays de Heffe) , & celui-ci eft 
femblable à celui que l’on trouve dans le village 
de Sainte-Agnès en Franche-comté , à deux lieues 
de Lons-le-Saunier. Cette mine eft dans le ter- 
rein de Saxe ; la première couche eft à trois toi- 
fes & demie de profondeur perpendiculaire, & 
de 8 à 9 pieds d’épaifleur : pour y parvenir, on 
traverfe un fable blanc , enfuite une argille blan
che & grife qui fert de toit, & qui a trois pieds 
d’épaifleur; on rencontre encore au-deffous une 
bonne èpaiffeur, tant de fable que d’argille qui 
recouvre la fécondé couche, épaiffe feulement de
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3 l à 4 pieds ; on a fondé beaucoup plus bas fans 
en trouver d’autres.

Ces couches font horizontales , mais elles 
plongent ou remontent à-peu-près comme les 
autres couches connues. Elles confiftent en une 
terre brune, bitumineufe, qui eft friable lors
qu'elle eft sèche, & reftemble à du bois pourri. 
Il s’y trouve des pièces de bois de toute grof- 
feur, qu’il faut couper à coups de hache, lorf- 
qu’on les retire de la mine où elles font encore 
mouillées. Ce bois étant fec fe cafte très facile
ment. Il eft luifant dans fa caflure comme le 
bitume, mais on yreconnoît toute l’organifation 
du bois. Il eft moins abondant que la terre; 
les ouvriers le mettent à part pour leur ufage.

» Un boiffeau ou deux quintaux de terre 
bitumineufe fe vend dix-huit à vingt foqs de 
France. Il y a des pyrites dans ces couches; la 
matière en eft vitriolique; elle refleurit & blan
chit à l’air; mais la matière bitumineufe n’eftpas 
d’un grand débit, elle ne donne qu’une chaleur 
foible. « Voyages métallurgiques de M. Jars, pag. 
320 &• fuiv.

Tout ceci prouveroit qu’en effet cette efpèce 
de mine de bois foffile, qui fe trouve fi près 
de la furface de la terre , feroit bien plus nou
velle que les mines de charbon de terre ordi
naire, qui prefque toutes s’enfoncent profondé
ment; mais cela n’empêche pas que les ancien
nes mines de charbon n’ayent été formées des 
débris des végétaux, puifque , dans les plus 
profondes, on y reconnoît la fubftance ligneufe 
& plufieurs autres caraâeres qui n’appartiennent 
qu’aux végétaux ; d’ailleurs on ~a quelques exem
ples de bois fofliles trouvés en grandes maffes
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& en lits fort étendus fous des brncs de grès& 
fous des rochers calcaires. Voyez ce que j’en 
ai dit dans ce volume, à l’article des Additions 
fur les bois fouterrains. Il n’y a donc d’autre 
différence entre le vrai charbon de terre & ces 
bois charbonnifiés, que le plus ou moins de dé- 
compofition , & auffi le plus ou moins d'impré
gnation par les bitumes ; mais le fond de leur 
fubftance eft le même, & tous doivent égale
ment leur origine aux détrimens des végétaux.

M. le Monnier, premier Médecin ordinaire 
du Roi & fa vaut Botanifte, a trouvé dans le 
fchifte ou faulfe ardoife, qui traverfe une mafie 
de charbon de terre en Auvergne, les impref
fions de plufieurs efpèces de fougères qui lui 
étoient prefque toutes inconnues; il croit feu
lement avoir remarqué l’impreffion des feuilles 
de l’ofmonde royale , dont il dit n’avoir ja
mais vu qu’un feul pied dans toute l’Auvergne. 
Obfervations d’Hifl. nat. par M. le Monnier. Pa
ris , 1739 , page 193.

Il feroit à defirer que nos Botaniftes fifient 
des obfervations exaétes fur les impreffions des 
plantes qui fe trouvent dans les charbons de 
terre, dans les ardoifes & dans les fchiftes ; il 
faudroit même deffiner & graver ces impreffions 
de plantes auffi - bien que celles des cruftaçées, 
des coquilles & des poiffons que ces mines ren
ferment , car ce ne fera qu’après ce travail qu’on 
pourra prononcer fur l’exiftence actuelle ou paf- 
fee de toutes ces efpèces , & même, fur leur 
ancienneté relatives. Tout ce que nous en favons 
aujourd’hui, c’eft qu’il y en a plus d’inconnues 
que d’autres, &que, dans celles qu’on a voulu 
rapporter à des efpèces bien connues, l’on a 

T3
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toujours trouvé des différences affez grandes pour 
n’être pas pleinement fatisfait de la compa
raison.

(24) Tome XII, page 108 ligne 21. Nous 
pouvons démontrer, par des expériences aij'ées à 
repéter, que le verre &’ le grès en poudre je con
vertiffent en peu de temps en argille par leur féjour 
dans l'eau.

» J’ai mis dans un vaiffeau de faïence, deux 
livres de grès en poudre, dit M. Nadaiilt, j’ai 
rempli le vaiffeau d’eau de fontaine diftillée , de 
façon qu’elle furnageoit le grès d’environ trois 
ou qnatre doigts de hauteur ; j’ai enfuite agité 
ce grès pendant l’efpace de quelques minutes , 
& j’ai expofé le vaiffeau en plein air : quelques 
jours après, je me fuis apperçu qu’il s’étoit formé 
fur ce grès une couche de plus d’un quart de pouce 
d’épaiffeur d’une terre jaunâtre très fine, très graffe 
& très duâile : j’ai verlé alors par inclination l’eau 
qui furnageoit dans un autre vaiffeau, & cette terre 
plus légère que.le grès, s’en efl féparée fans 
qu’il s’y foit mêlé : la quantité que j’en ai re
tirée par cette première lotion, étoit trop con-' 
fidérable, pour pouvoir penfer que, dans un ef- 
pace de temps aufli court, il eût pufefaire une.,, 
affez grande décompofition de grès , pour avoir 
produit autant de terre : j’ai donc jugé qu’il tal- 
îoit que cette terre fût déjà dans îe grès dans le 
même état que je l’en avois retirée, & qu’tl 
fe faifoit peut-être ainfi continuellement une dé
compofition du grès dans fa propre mine: j’ai 
rempli enfuite le vaiffeau de nouvelle eau dd- 
tillée; j’ai agité le grès pendant quelques iriflans, 
&, trois jours après, j’ai encore trouvé fur ce
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grès une couche de terre de la même qualité que 
la première , mais plus mince de moitié : ayant 
mis à part ces efpèces de fécrétions, j’ai con
tinué , pendant le cours de plus d’une année , 
cette même opération & ces expériences que 
j’avois commencées dans le mois d’avril; & la 
quantité de terre que m’a produit ce grès a 
diminué peu-à-peu, jufqu’à ce qu’au bout de 
deux mois en tranfvidant l’eau du vaiffeau qui 
le contenoit, je ne trouvoisplus furie grès qu’une 
pellicule terreufe qui n’avoit pas une ligne d’é- 
paiffeur; mais aufiî pendant tout le refie de l’an
née , & tant que le grès a été dans l’eau , cette 
pellicule n’a jamais manqué de fe former dans 
l’efpace de deux ou trois jours , fans augmenter 
ni diminuer en épaifleur , à l’exception du temps 
où j’ai été obligé, par rapport à la gelée, de 
mettre le vâiffeau à couvert, qu’il m’a paru que 
la décompofition du grès fe faifoit un peu plus 
lentement. Quelque temps après avoir ' mis ce 
grès dans l’eau, j’y ai apperçu unegrande quan
tité de paillettes brillantes & argentées , comme 
le font celles du talc, qui ri’y étoient pas aupa
ravant, & j’ai jugé que c’étoit-là fon premier 
état de décompofition ; que fes molécules for
mées de plufieurs petites couches, s’exfolioient , 
comme j’ai obfervé qu’il arrivoit au verre dans 
certaines circonftances, & que ces paillettes s’at- 
ténuoient enfuite peu-à7peu dans l’eau, jufqu’à 
ce que devenues fi petites qu’elles n’avoient plus 
allez de furface pour réfléchir la lumière elles ac- 
quéroient la forme & les propriétés d’une véri
table terre : j’ai donc amaflé & mis à part toutes 
les fécrétions terreufes que les deux livres de 
grès m’ont produites pendant le cours de plus

T 4
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d’une année ; & lorfque cette terre a été bien 
sèche, elle pefoit environ cinq onces: j’ai auffi 
pefé le grès après l’avoir fait fécher, & il avoit di
minué en pefanteur dans la même proportion , 
de forte qu’il s’en étoit décompofé un peu plus de 
la fixième partie : toute cette terre étoit au refie de 
la même qualité , & les dernieres fécrétions étoient 
auffi grades, auffi duéliles que les premières, & 
toujours d’un jaune tirant fur l’orangé; mais comme 
j’y appercevois encore quelques paillettes brilllantes, 
quelques molécules de grès, qui n’étoient pas en
tièrement décompofées, j’ai remis cette terre avec 
de l’eau dans un vaiffeau de verre, & je l’ailaiffée 
expofée à l’air fans la remuer, pendant tout un 
été, ajoutant de temps en temps de nouvelle eau 
à mefure qu’elle s’évaporoit : un mois après , cette 
eau a commencé à fe corrompre, & elle eftde
venue verdâtre & de mauvaife odeur : la terre 
paroiffoit être auffi dans un état de fermentation 
ou de putréfaélion ; car il s’en éie voit une grande 
quantité de bulles d’air; & quoiqu'elle eût con- 
fervé à fa fuperficie fa conleur jaunâtre, celle qui 
étoit au fond du vaiffeau étoit brune, & cette 
couleur s’étendoit de jour en jour , & paroifloit 
plus foncée; de forte qu’à la fin de l’été, cette 
terre étoit devenue abfolument noire; j’ai laiffé 
évaporer l’eau fans en remettre de nouvelle dans 
le vaiffeau, & en ayant tiré la terre, qui ref- 
fembloit affez à de l’argille grife lorfqu’elle eft 
humeélée , je l’ai fait fécher à la chaleur du feu , 
& lorfqu’elle a été échauffée ; il m’a paru qu’elle 
exhaloit une odeur fulfureufe ; mais ce qui m’a 
furpris d’avantage, c’eft qu’à proportion qu’elle 
s’eft defféchée, la couleur noire s’eft un peu 
effacée, & élis eft devenue auffi blanche qus
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l’argille la plus blanche ; d’où on peut conjec
turer, que c’étoit par conféquent une matière 
volatile, qui lui communiquoit cette couleur brune : 
les efprits acides n’ônt fait aucune impreffion 
fur cette terre, & lui ayant fait éprouver unde- 
gré de chaleur affez violent, elle n’a point rougi 
comme l’argille grife, mais elle a confervé fa 
blancheur ; dé forte qu’il me paroît évident que 
cette matière, que m’a produit le grès en s’at
ténuant & en fe décompofant dans l’eau, eft 
une véritable argille blanche. » Note communi
quée à M. de Buffon par M. Nadault, Cor- 
refpondant de F Académie des Sciences, ancien 
Avoéat général de la Chambre des Comptes de Dijon.

(15) Tome XII, page 136 , lig. dern. Le mou
vement des eaux d'orient en occident a travaillé la 
j'urface de la Terre dans ce [ens\ dans tous les 
contlnens du monde, la pente efl plus rapide du 
côté de l’occident que du coté de l'orient. Cela eft 
évident dans le continent de l’Amérique, dont 
les pentes font extrêmement rapides vers les mers 
de l’oueft, & dont toutes les terres s’étendent 
en pente douce & aboutiffent prefque toutes à 
de grandes plaines du côté de la mer à l’orient. 
En Europe, la ligne du fommet de la Grande- 
Bietagr.e , qui s’étend du nord au fud, eft bien 
plus proche du bord occidental que de l’orien
tal de l’Océan; &, par la même raifon , les 
mers qui font à l’occident de l’Irlande & de 
l'Angleterre, font plus profondes que la mer qui 
fépare l’Angleterre & la Hollande. La ligne du 
fommet de la Norwège eft bien plus proche de 
l’Océan qtie de la nier Baltique : les montagnes 
du fommet général de l'Europe, font bien plus
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hautes vers l’occident que vers l’orient ; & fi 
l’on prend une partie de ce fommet depuis la Suiffe 
jufqu’en Sibérie, il eft bien plus près delà mer 
Baltique & de la mer Blanche, qu’il ne l’eft 
de l’eft de la mer Noire & de la mer Cafpienne. 
Les Alpes & l’Apennin régnent bien plus près 
de la Méditerranée que de la mer Adriatique. 
La chaîne de montagnes qui fort du Tirol, & 
qui s’étend en Dalmatie & jufqu’à la pointe de 
la Morée, côtoie, pour ainfi dire , la mer Adria
tique, tandis que les côtes orientales qui leur 
font oppofées font plus bafles. Si l’on fuit en 
Afie la chaîne qui s’étend depuis les Dardanelles 
jufqu’au détroit de Babel-Mandel, on trouve que 
les fommets du montTaurus, du Liban & de 
toute l’Arabie , côtoient la Méditerranée & ia 
mer rouge ; & qu’à l’orient, ce font de vaftes 
continens où coulent des fleuves d’un long cours, 
qui vont fe jeter dans le goife Perfique. Le 
fommet des fameufes montagnes de Gattet s’ap
proche plus des mers occidentales que des mers 
orientales. Le fommet qui s’étend depuis les fron
tières occidentales de la Chine jufqu’à la pointe 
de Malaca ; eft encore plus près de lamerd'Oc- 
cident que de la mer d’Orient. En Afrique , la 
chaînedu montAtlas envoie dans la merdes Cana
ries des fleuves moins longs que ceux qu’ellÿ- 
etivoie dans l’intérieur du continent, & qui vont 
fe perdre au loin dans des lacs & de grands 
marais. Les hautes montagnes qui font à l’occi
dent vers le Cap Verd & dans toute la Guinée 
lefquelles, après avoir tourné autour de Congo 
vont gagner les monts de la Lune, & s’alongent 
jufqu’au cap de Bonne-Efpérance, occupent allez 
régulièrement le milieu de l’Afrique ton recon-
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noîtra néanmoins, en confidérant la mer à l’o
rient & à l’occident, que celle à l’orient eft peu 
profonde, avec grand nombre d’isles ; tandis ; 
qu’à l’occident, elle a plus de profondeur & très 
peu d’isles: en forte que l’endroit le plus profond 
de la mer Occidentale eft bien plus près de 
cette chaîne que le plus profond des mers Orien
tales & des Indes.

On voit donc généralement dans tous les con- 
tiner.s, que les points de partage font toujours 
beaucoup plus près des mers de l’Oueft que des 
mers de l’Eft, que les revers, de ces continens 
font tous a longés vers l’Eft , & toujours rac
courci à l'Oueft ; que les mers des rives occiden
tales font plus profondes & bien moins femées 
d’isles que les orientales; & même l’on recon- 
noîtra que dans toutes ces mers, les côtes des 
isles font toujours plus hautes & les mers qui 
les baignent plus profondes à l’Orien qu’à lOc 
cident.

Note fur la cinquième Epoque.

(26) T'OME XII, page 197, ligne 8. Il y t 

dts animaux & même des hommes fi bruts , qu'ils 
préfèrent de languir dans leur ingrate terre natale , 
à la peine qu'il faudroit prendre pour fe gîter plus 
commodément ailleurs. Je puis en citer une exem
ple frappans ; les Maillés, petite nation fauvage 
de la Guyane , à peu de diftance de l'embou
chure de la riviere Ouaffa , n’ont pas d’autre 
domicile que les arbres, ąu-deffus defquelles il»
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fe tiennent toute l’année, parce que leur terrein 
eft toujours plus ou moins couvert d’eau : ils ne 
descendent de ces arbres que pour aller en ca
nots chercher leur fubfiftance. Voilà un fingulier 
exemple du ftupide attachement à la terre natale ; 
car ilnetiendroitqu’à ces Sauvages d’aller comme 
tes autres habiter fur la terre , en s’éloignant de 
quelques lieues des Savanes noyées, où ils ont 
pris naiffance & où ils veulent mourir. Ce fait 
cité par quelques Voyageurs (y) , m’a été con
firmé par plufieurs témoins, qui ont vu récem
ment cette petite nation, compofée de trois ou 
quatre cens Sauvages: ils fe tiennent en effet 
fur les arbres au-deflbs de l’eau , ils y demeurent 
toute l’année : leur terrein eft une grande nappe 
d’eau pendant les huit ou neuf mois de pluie; 
&, pendant les quatre mois d’été, la terre n’efî 
qu’une boue fangeufe , fur laquelle il fe forme 
une petite croûte de cinq ou fix pouces d’épatf- 
feur, compofée d’herbes plutôt que de terre, & 
fous lefquelles on trouve une grande épaifleur 
d’eau croupiffante & fort infeéle.

(e) Les Maillés, l’une des nations fauvages de 1» 
Guyane, habitent le long de la côte; & comme leur, 
pays eft fouvent noyé , ils ont conftruit leurs cabanes 
fur les arbres, aux pieds defquels ils tiennent leurs 
canots, avec lefquels ils vont chercher ce qui leur 
eft néceffaire pour vivre. Voyage de De/mtrchais, 
terne IV, page 351.
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NOTES fur lu fx'ùme Epoque.

np
(27) J. OME XII, page 209 , ligne lï.La mer 
CaJpienne étoit anneiennement bien plus grande 
quelle ne l’eft aujourd'hui : cette juppofition eft 
bien fondée. » En parcourant , dit M. Pailas, les 
immenfes déferts qui s’étendent entre le Volga, 
le Jaïk , la mer Cafpienne & le Don, j'ai re
marqué que ces fteppes ou déferts fablonneux , 
font de toutes parts environnés d’une côte éle
vée, qui embraife une grande partie du lit du 
Jaïk, du Voiga & du Don, & que ces riviè
res très profondes, avant que d’avoir pénétré 
dans cette enceinte, font remplies d'isles & de 
bas-fonds, dès qu’elles commencent à tomber 
dans les fteppes, où la grande riviere de Kuman 
va fe perdre elle-même dans les fables. De ces 
obfervations réunies, je conclus que la mer Caf
pienne a couvert autrefois tous ces déferts’, qu’elle 
n’a eu anciennement d’autres bords que ces 
mêmes côtes élevées qui les environnent de 
toutes parts, & qu’elle a communiqué au moyen 
du Don avec la mer noire, fuppolé même que 
cette mer, ainft que celle d’Azoff, n’en ait pas 
fait partie « (/).

M. Pallas eft fans contredit l’un de nos plus 
favans Naturalises ; & c’eft avec la plus grande

(f) Journal Hiftorique & Politique, mois de Novem
bre i-jTi, article Pétersbourg,
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fatisfaélion, que je le vois ici entièrement de 
mon avis fur l’ancienne étendue de la mer Caf- 
pienne, & fur la probabilité bien fondée qu’elle 
communiquoit autrefois avec la mer Noire.

(28) Tome XII,page 217, ligne 2^. la tra
dition ne nous a confervê que la mémoire de la fub- 
merfion de la Taprobane.... Il y a eu des boule- 
verfemens plus grands & plus fréquens dans l'O- 
céan Indien que dans aucune autre partie du 
Monde. La plus ancienne tradition qui refie de 
ces affaiffemens dans les terres du Midi, eft celle 
de la perte de la Taprobane, dont on croit que 
les Maldives & les Laquedives ont fait autrefois 
partie. Ces isles, ainfi que les écueils & les 
bancs qui régnent depuis Madagafcar jufqu’à la 
pointe de l’Inde, femblent indiquer les fommets 
des terres qui réuniffoient l’Afrique avec l’Afie ; 
car ces isles ont prefque toutes, du côté du 
Nord, des terres & des bancs qui fe prolongent 
très loin fous les eaux.

Il paroît auftî que les isles de Madagafcar & 
de Ceylan étoient autrefois unies aux continens 
qui les avoifment. Ces féparations & ces grands 
bouleverfemens dans les mers du Midi, ont la 
plupart été produits par l’affaiflement des ca
vernes, par les tremblemens de terre & paf 
l’explofion des feux fouterrains; mais il y a 
eu aufli beaucoup de terres envahies par le 
mouvement lent & fucceffif de la mer d’Orient 
en Occident. Les endroits du Monde où cet 
effet eft le plus fenfible, font les régions du 
Japon, de la Chine & de toutes les parties 
orientales de l’Afie. Ces mers fituées à l’occi
dent de la Chine & du Japon, ne font pour
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ainfi dire qu’accidentelles, & peut-être encore 
plus récentes que notre Méditerranée.

Les isles de la Sonde , les Moluques & les 
Philippines ne préfentent que des terres boule- 
verfées , & font encore pleines de volcans ; il 
y en a beaucoup auffi dans les isles du Japon , 
& l’on prétend que c’eft l’endroit de l’Univers 
le plus fujet aux tremblemens de terre ; on y 
trouve quantité de fontaines d’eau chaude. La 
plupart des autres isles de l’Océan Indien r.e 
nous offrent auffi que des pics ou des fommets 
de montagnes ifolées qui vomiflent le feu. L’Isle 
de France & l’Isle de Bourbon paroiffent deux 
de tes fommets, prefque entièrement couverts 
de matières rejettées par les volcans ; ces deux 
isles étoient inhabitées lorfqu’on en a fait la 
découverte.

(29^ Tome XII, pag. 222, ligne 25. A la 
Guyane, les fleuves font fi vo'ifins les uns des au
tres , &• en même temps fi gonflés, fi rapides dans 
la faifon des pluies , qu’ils entraînent des limons 
immenfe qui fe dépofent fur toutes les terres baf
fes & fur le fond, de la mer en fédimens vafeux. 
Les côtes de la Guyane françoile font fi baflès, 
que ce font plutôt des grèves toutes couvertes 
de vafe en pente très douce, qui commence 
dans les terres & s’étend fur le fond de la mer 
à une très grande diftance. Les gros navires 
ne peuvent approcher de la riviere de Cayenne 
fans toucher, & les vaiffeaux de guerre font 
obligés de refter deux ou trois lieues en mer. 
Ces vafes en pente douce s’étendent tout le 
long des rivages , depuis Cayenne jufqu’à la ri
vière des Amazotes; l’on ne trouve dans cette
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grande étendue que de la vafe & point de fa
ble, & tous les bords de la mer lont couverts 
de palétuviers ; mais à fept ou huit lieues au- 
cl.flus da Cayenne, du côté du nord-oueft juf- 
qu’au fleuve Marony , on trouve quelques an- 
fe dont le fond eft de fable & de rochers qui 
fo.ment des brifans : la vafe cependant les re
couvre pour la plupart, auffi-bien que les cou
ches de fable, & cette va'e a d’autant plusd’é- 
paiffeur, qu’elle s’éloigne davantage du bord de 
la mer : les petits rochers n’empêchent pas que 
ce terrein ne foit en pente très douce à plufieurs 
lieues d’étendue dans les terres Cette partie de 
la Guyane qui eft au nord-oueft de Cayenne, 
eft une co. trée plus élevée que celles qui font 
au lud-eft : on en a une preuve démonftrative ; 
car tout le long des bords de la mer, on trouve 
de grandes Savanes noyées qui bordent la côte, 
& dont la plupart font defféchées dans la par
tie du nord-oueft ; tandis qu’elles font toutes 
couvertes des eaux de la mer dans les parties 
du fud-eft. Outre ces terreins noyés aétuelle- 
ment par la mer, il y en a d’autres plus éloi
gnés , & qui de même étoient noyés autrefois : 
on trouve aufli en quelques endroits des Savan
tes d’eau douce , mais celles-ci ne produifent 
point de palétuviers , & feu ement beaucoup de 
palmiers latamiers; on ne trouve pas une feule 
pierre fur toutes ces côtes baffes , la marée ne 
laiffe pas d’y monter de fept ou huit pieds de hau
teur, quoique les courans lui foient oppofées ; 
car ils font tous dirigés vers les isles Antilles. 
La marée eft fort fenfible, lorfque les eaux des 
fleuves font baffes, & on s’en apperçoit alors 
jufqu’à quarante & même cinquante lieues dans

ce«
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ces fleuves; mais en hiver, c’eftà-dire, dans la 
faifon des pluies , lorfque les fleuves font gon
flés, la marée y eft à peine fenfible à une ou 
deux lieues , tant le courant de ces fleuves eft 
rapide, & il devient de la plus grande imp.é 
tuofité à l’heure du reflux.

Les grofles tortues de mer , viennent dépofer 
leurs œufs fur le fond de fes anfes de fable, & 
on ne les voit jamais fréquenter les terreins va- 
feux ; en forte que, depuis Cayenne jufqu’à la 
riviere des Amazones, il n’y a point de tortues, 
& on va les pêcher depuis la riviere Gourou juf
qu’au fleuve Marony. Il femble que la vafe ga
gne tous les jours du terrein fur les fables, & 
qu’avec le temps , cette côte nord-oueft de 
Cayenne en fera recouverte comme la côte Sud- 
eft; car les tortues qui ne veulent que du fable 
pour y dépofer leurs œufs, s’éloignent peu-à- 
peu de la riviere Courou, & depuis quelques 
années, on eft obligé de les aller chercher plus 
loin du côté du fleuve Marony, dont les fables 
ne font pas encore couverts.

Au-delà des Savannes, dont les unes font sè
ches & les autres noyées, s’étend un cordon de 
collines, qui font toutes couvertes d’une grande 
épaifleur de terre, plantées par-tout de vieilles 
forêts : communément ces collines ont 350 ou 
400 pieds d’élévation; mais en s’éloignant da
vantage, on en trouve de plus élevées; & peut- 
être de plus du double, en s’avançant dans les 
terres jufqu’à dix ou douze lieues : la plupart de 
ces montagnes font évidemment d’anciens vol
cans éteints. Il y en a pourtant une appellée la 
Gabriellc, au fommet de laquelle on trouve une 
grande mare ou petit lac, qui nourrit des cay-
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mans en allez grand nombre , dont apparemment 
l’efpèce s’y eft confervée depuis long-temps oit 
la mer couvroit cette colline.

Au-delà de cette montagne Gabrielle, on 
ne trouve que des petits vallons, des terres, des 
mornes & des matières volcanifées, qui ne font 
point en grandes maflès, mais qui font, brifées 
par petits blocs : la pierre la plus commune, & 
dont les eaux ont entraîné des blocs jufqu’à 
Cayenne , eft celle que l’on appelle la pierre à 
ravets, qui, comme nous l’avons dit, n’eft point 
une pierre, mais une lave de volcan : on l’a 
nommée pierre à ravets , parce qu'elle eft trouée » 
& que les infectes appelles ravets , fe logent dans 
les trous de cette lave.

[30] Tome XII, page 224,ligne 30. Laracedes 
réans dans l’efpèce humaine, a été détruite depuis nom
bre de fi'ecles dans les lieux de fort origine en 
Nfe. On ne peut pas douter qu’il n’y ait eu 
des individus géans dans tous les climats de la 
terre,, puifque de nos fours on en voit encore 
naître en tout pays, & que récemment, on en 
a vu tm qui étoit né fur les confins de la Lap- 
ponie, du côté de la Finlande. Mais on n’eft pas 
également sûr qu’il y ait eu des races confian
tes , & moins encore des peuples entiers de 
géans : cependant le témoignage de plufieurs Au
teurs anciens, &. ceux de l’Ecriture fainte , qui 
eft encore plus ancienne, me paroiffent indiquer 
allez clairement qu’il y a eu des races de géans 
en Afie ; & nous croyons devoir préfenter ki 
les paffages les plus pofitifs à ce lujet : Il eft 
dit, Nombre xtil, verfet 34 : Nous avons vu les 
géans de la race d'Hanak, aux yeux dtfqueLs ne
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devions parltre pas plus grands que des cigales. Et , 
par une autre verfton , il eft dit : Nous avons 
vu dès montres delà race d'Enac, auprès defquels 
nous n étions pas plus grands que des fauter elles. 
Quoique ceci ait l’air d’une exagération , affez 
ordinaire dans le ftyle oriental, cela prouve 
néanmoins que ces géans étoient très-grands.

Dans le Deutéronome , chap. xxi, verfet 20 , il 
eft parlé d’un homme très grand de la raced.'Ara- 
pha , qui avoit fix doigts aux peids & aux mains , 
& l’on voit, par le verfet 18 , que cette race 
d’Arapha, étoit de genere gigantum.

On trouve encore, dar.s le Deutéronome, 
plufi^urs paffages qui prouvent l’exiftence des géans 
& leur deftruétion : Uu peuple nombreux, eft-il 
dit, <£■ d'une grande hauteur, comme ceux d'Éna- 
cim , que le Seigneur a détruit, chapitre 11, ver- 
ïet 21. Et il eft dit; verfets 19 & 20 ; Le pays 
d’Ammon e(l réputé pour un pays de géans, dans 
lequel ont autrefois habité les géans que les Am
monites appellent Zomzommtm.

Dans Jofué , chapitre 11, verfet 22, il eft dit: 
Les feuls géans de la race d'Enacim, qui foient 
reflés parmi les enfans d’Ifraél, étoient dans les 
Villes de Ga^a, de Gette & d'Agots ; tous les 
autres géans de cette race ont été détruits.

Philon, St. Cyrille & plufieurs autres Auteurs , 
femblent croire que le mot de géans n’indique 
que des hommes fuperbes & impies , & non pas 
des hommes d’une grandeur de corps extraordi
naire; mais ce fentiment ne peut pas fe fou- 
tenir, puifque Couvent il eft queftion de la hau
teur & de la force de corps de ces mêmes 
hommes.

Dans le Prophète Amos, il eft dit que le 
Va
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peuple d’Amores étoit fi haut qu’on les a com
parés aux cèdres, fans donner d’autres mefures 
a leur grande hauteur.

Og, roi de Bazan, avoit la hauteur de neuf 
coudées , & Goliath, de dix coudées & une 
palme. Le lit d'Og, avoit neuf coudées de Ion? 
gueur , c’eft-à-dire, treize pieds & demi, & 
de largeur quatre coudées, qui font fix pieds.

Le corcelet de Goliath pefoit 208 livres 4 
onces, & le fer de fa lance pefoit 25 livres.

Ces témoignages me parodient fuflifans pour 
qu’on puiffe croire avec quelque fondement, qu’il 
a autrefois exifié dans le continent de l’Afie , 
non-feulement des individus, mais des races de 
géans, qui ont été détruites , & dont les derniers 
lubfiftoient encore du temps de David ; & quelque
fois la Nature , qui ne perd jamais fes droits, 
semble remonter à ce même point de force de 
produélion & de développement: car , danspref- 
que tous les climats de la Terre, il paroît de temps 
en temps des hommes d’une grandeur extraordinai
re, c’eft-à-dire, defept pieds & demi, huit &même 
neuf pieds : car indépendamment des géans bien 
avérés, & dont nous avons déjà fait mention, 
nous pourrions citer un nombre infini d’autres 
exemples, rapportés par les Auteurs anciens&mo- 
dernes, des géans de dix, douze, quinze, dix-huit 
pieds de hauteur & mêmeencore au-delà ; mais je 
fuis b en perfuadé qu’il faut beaucoup rabattre 
de ces dernitres mefures : on a fouvent pris 
des os d’éléphans pour des os humains; & d’ail
leurs la Nature telle qu’elle nous eft connue, 
ne nous offre dans aucune efpèce des difpropor- 
tlons aufti grandes , excepté peut-être dans Tef- 
pèce de l’hippopotame, dont les dents trouvées
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dans le fein de la Terre, font au moins quatre 
fois plus groffes que les dents des hippopotames 
aéluels.

Les os du prétendu roi Theutobochus, trouvés 
en Dauphiné, ont fait le fujet d’une difpute en
tre Habicot, Chirurgien de Paris , & Riolan, 
Doéteur en Médecine , célèbre Anatomiffe. Ha
bicot a écrit dans un petit Ouvrage,qui a pour 
titre : Giganto[lèolog\e (g) , que ces os étoientdans 
un fépulcre de brique à 18 pieds en terre, en - 
touré de fablon ; il ne donne ni la defcription 
exaéfe , ni les dimensions, ni le nombre de ces 
os ; il prétend que ces os étoient vraiment des 
os humains, d’autant, dit-il, qu’aucun animal 
n’en pofsède de tels. Il ajoute que ce font des 
Maçons qui, travaillant chez le feigneur de Lan- 
gon , gentilhomme du Dauphiné, trouvèrent le 
il janvier 1613 , ce tombeau, proche les ma- 
fures du château de Chaumont, que ce tom
beau étoit de brique, qu’il avoit 30 pieds 
de longueur, 12 de largeur & 8 de profondeur, 
en comptantle chapiteau, au milieu duquel étoit 
une pierre grife, fur laquelle éroit gravé , 
Theutobochus Rex ; que ce tombeau ayant été 
ouvert, on vit un fequelette humain de 25 pieds 
~ de longueur, 10 de largeur à l’endroit des 
épaules, & 5 pieds dépaiffeur : qu’avant de tou
cher ces os , on mefura la tête, qui avoit 5 pieds 
delongueur & 10 en rondeur. {Je dois obfirvcr 
que la proportion de la longueur de la tête humaine 
avec celle du corps, n’eft pas d'un cinquième, 
mais d'un feptiètne 6*  demi ; en forte que cette tête de

(g) Paris, 1613 , in-la.



23S Notes
S pieds, fuppoferoit un corps humain de 37 pieds 
de hauteur). Enfin il dit que la mâchoire inférieure 
avoit 6 pieds de tour , les orbites des yeux 7 pou
ces de tour , chaque clavicule 5 pieds de 
long, & que la plupart de ces oflemens fe 
mirent en poudre après avoit été frappés de 
l’air.

Le Doéleur Riolan publia la même année 1513, 
un Écrit fous le nom de G'igantomachie, dans le
quel il dit que le chirurgien Habicot a donné 
dans fa Gigantoftéologie , des mefures faufles de la 
grandeur du corps & des os du prétendu géant 
Teutobochus ; que lui Riolan a rnefuré l’os de 
la cuifTe, celui de la jambe, avec l’aftragale joint 
au calcanéum, & qu’il ne leur a trouvé que 6 
i pieds y compris l’os pubis, ce qui ne feroit 
que 13 pieds au lieu de 25 pour la hauteur du 
géant.

11 donne enfuite les raifons qui lui font douter 
que ces os ioient des os humains; & il conclut, 
en difant que ces os préfentés par Habicot ne 
font pas des os humains , mais des os d’élé
phant.

Un an ou deux après la publication de la Gi- 
gantoftéologie d’Habicot, & de la Gigantoma- 
chie de Riolan , il parut une brochure fous 
le titre de VImpofture découverte des os humains., 
fuppofés, & fauffememnt attribués au roi Teutobo
chus', dans laquelle on ne trouve autre choie , 
finon que ces os ne font pas des os humains , 
mais des os follîles engendrés par la vertu delà 
térre. Et encore un autre Livret, fans nom d’Au- 
teur, dans lequel il eft dit, qu’à la vérité il y a 
parmi ces os dés os humains , mais q fil y en 
avoit d’autres qui n’étoient pas humains.
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Enfuite, en 1518, Rioian. publia un Ecrit’ 

fous le nom de Gigantologie , où il prétend, non- 
feulement que les os en queftion ne font pas 
des os humains, mais encore que les hommes 
en général n’ont jamais été plus grands qu’ils ne 
le font Aujourd’hui.

Habicot répondit à Rioian dans la même an
née 1618; & il dit qu’il a offert au roi Louis 
XIII fa Gigantofléologie , & qu’en 1613 , fur 
la fin de juillet, on expofa aux yeux du Public 
les os énoncés dans cet ouvrage, & que ce font 
vraiment des os humains : il cite un grand nom
bre d’exemples, tirés des Auteurs anciens & mo
dernes , pour prouver qu’il y a eu des hommes 
d'une grandeur exceflive : Il perfide à dire que 
les os calcanéum, tibia & fémur du géant Teu- 
tobochus étant joints les uns avec les autres, 
portoient plus de 11 pieds de hauteur.

Il donne enfuite les lettres qui lui ont été 
écrites dans le temps de la découverte de ces 
os, & qui femblent confirmer la réalité du fait 
du tombeau & des os du géant Teutobocus. Il 
paroît par la lettre du feigneur de Longon , da
tée de Saint-Marcellin en Dauphiné , & par une 
autre du fieur Mafurier , Chirurgien à Beaure- 
paire , qu’on avoit trouvé des monnoies d’argent 
avec les os. La première lettre eft conçue dans 
les termes fuivans : „Comme Sa Majefté defire 
d’avoir le refte des os du roi Teutobochus, avec 
la rnonnoied’argent qui s’y eft trouvée, je puis 
vous dire d’avance que vos parties adverfes font 
très mai fondées , & que s’ils favoient leur mé
tier, ils ne douteroient pas que ces os ne foient 
véritablement des os humains. Les Doéleurs en 
Médecine de Montpellier fe font tranfportés ici 
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& auroient bien voulu avoir ces os pour de 
l’argent. M. le Maréchal de Lesdiguieres les a 
fait porter à Grenoble pour les voir , & les 
Médecins & Chirurgiens de Grenoble les ont recon
nus pour os humains ; de forte qu’il n’y a que 
les ignorans qui puiflent nier cette vérité, &c. » 
Signé, Langon.

Au relie dans cette dilpute Riolan & Habi- 
cot, l’un Médecin & l’autre Chirurgien , fe font dit 
plus d’injures qu’ils n’ont écrit de faits & de rai- 
fons , ni l’un ni l'autre n’ont eu allez de fens 
pour décrire exaélement les os dont il eft ques
tion ; mais tous deux emportés par l’efprit de corps 
& de parti , ont écrit de maniéré à ôter toute 
confiance. Il eft donc très difficile de pronon
cer affirmativement fur l’efpèce de ces os ; mais 
s’ils ont été en effet trouvés dans un tombeau 
de brique , avec un couvercle de pierre , fur le
quel étoit l’infcription Teutobochus Rex ; s’il 
s’eft trouvé des monr.oies dans ce tombeau ; 
s’il ne contenoit qu’un feul cadavre de 24 ou 25 
peidsde longueur (fi laLettredufeigneurdeLon- 
gon contient vérité , on ne pourroit guere dou
ter du fait effentiel, c’eft à-dire , de l’exif- 
tence d’un géant de 24 pieds de hauteur, à moins 
de fuppofer un concours fort extraordinaire de 
circonftances menfongères ; mais auffi le fait n’eft-- 
pas prouvé d’une maniéré affez pofitive, pour 
qu’on ne doive pas en douter beaucoup. Il eft 
vrei que plufieurs Auteurs, d’ailleurs dignes de 
foi, ont parlé de géans auffi grands &. encore 
plus grands. Pline ( h ) rapporte, que, par un

(ï) Litre VII, chapitre 16.
tremblement
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tremblement de Terre en Crète une ..montagne 
s’étant entrouverte , on y trouva un corps de 
ï6 coudées, que les uns ont dit être le corps 
d’<?û/r,& d’autres celui d’Orâzz. Les 16 coudées 
donnent 24 pieds de longueur, c’eft-à-dire , la 
même que celle du Roi Teutobochus.

On trouve, dans un Mémoire de M. le Car,' 
Académicien de Rouen , une énumération de 
plufieurs géans d’une grandeur exceffive ; favoir , 
deux géans dont les fquelettes furent trouvés par 
les Athéniens près de leur ville, l’un de 36 & 
l’autre de 34 pieds de hauteur; un autre de 30 
piedf trouvé en Sicile, près de Palerme, en 1548 ; 
un autre de 33 pieds , trouvé de même en Si
cile en 1550 ; encore un autre trouvé de même 
en Sicile près de Mazarino, qui avoit 30 pieds 
de hauteur.

Malgré tous ces témoignages, je crois qu’on 
aura bien de la peine à fe perfuader qu’il ait 
jamais exifté. des hommes de 30 ou 36 pieds 
de hauteur ; ce feroit déjà bien trop que de 
ne pas fe refufer à croire qu’il y en a eu de 
24 : cependant les témoignages fe multiplient , 
deviennent plus p'ofitifs , & Vont pour ainfi dire par 
nuances d’accroiffement, à mefure que l’on des
cend. M, le Cat rapporte que l’on trouva en 
1705 , près ces bords de la rivierede Morderi, 
au pied de la montagne de Cruflbl ,1e fquelette 
d’un géant de 22 à pieds de hauteur ; & que 
les Dominicains de Valence ont une partie de 
fa jambe avec l’articulation du genou.

Platerus, Médecin célèbre , attelle qu’il a vu ; 
à Lucerne, le fquelette d’un homme de 19 p:i ds 
au moins de hauteur.

Le géant Ferragus, tué par Roland , neveu
Jiift.nM. Tome XIII. X
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cle Charlemagne, avoit iS pieds de hauteur.

Dans les cavernes fépucrales de l’isle de Té- 
nériffe, on a trouvé le fquelette d’un guanche , 
qui avoit quinze pieds de hauteur, & dont la tète 
avoit quatre-vingts dents. Ces trois faits font 
rapportés, commeles precedens, dans le Mé
moire de M. le Cat furies géans. Il cite encore 
un fquelette trouvé dans un folié , près du cou
vent des Dominicains de Rouen , dont le crâne 
fenoit un boifleau de blé , & dont l’os de la 
jambe avoit environ 4 pieds de longueur , ce 
qui donne pour la hauteut du corps entier 17 
à 18 pieds. Sur la tombe de ce géant étoit une 
infcription gravée, où on lifoit : Ci gît noble &• 
puijjant Seigneur le Chevalier Ràcon de Valmont 
& fcs os.

On trouve dans le Journal Littéraire de l’abbé 
Nazari que , dans la haute Calabre , au mois 
de juin 1665 . on déterra dans les jardins du 
feigneur de Tiviolo un fquelette de 18 pieds 
romains de longueur; que la tête avoit 2 Ę pieds ; 
que chaque dent molaire pefoit environ une 
once & un tiers, & les autres dents trois quarts 
d’once , & que ce fquelette étoit couché fur une 
maffe de bitume.

HeélorBoëtius , dans fon Hiftoire de l’Écoflè., 
livre VU, rapporte que l’on conferve encore 
quelques os d’un homme nommé, par contre
vérité , le petit-Jean, qu’on croit avoir eu 14 
pieds de hauteur ( c’efl-à-dire , 13 pieds 2 pouces 
6 lignes de FranceJ.

On trouve dans le Journal des Savans , année 
1692 , une Lettre du P. Gentil, prêtre de l’Ora- 
to.re, Profeffeur de Philofophie à Angers, où 
ü dit qu’ayant eu avis dę la découverte qui s’é-
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toit faite d’un cadavre gigantefque dans le bourg 
de Lafle , à neuf lieues de cette ville, il fut lui- 
même fur les lieux pour s’informer du fait. Il 
apprit que le Curé du lieu ayant fait creufer 
dans fon jardin , on avoit trouvé un fépulcre 
qui renfermoit un corps de 17 pieds 2 pouces 
de long , qui n’avoit plus de peau. Ce cada
vre avoit d’autres corps entre fes bras & fes 
jambes , qui pouvoient être fes enfans. On 
trouva dans le même lieu quatorze ou quinze 
autres fépulcres , les uns de 10 pieds, les au
tres de 12 & d’autres même de 14 pieds, qui 
renfermoient des corps de même longueur. Le 
fépulcre de ce géant refta expolé à l’air pendant 
plus d’un an ; mais, comme cela attiroit trop 
de vifttes au Curé, il l’a fait recouvrir de terre, 
& planter trois arbres fur la place. Ces fépul
cres font d’une pierre femblabie à la craie.

Thomas Molineux a vu, aux Ecoles de Mé
decine de Leyde, un os frontal humain prodi
gieux; fa hauteur prife depuis fa jonélion aux 
os du nez , jufqua la future fagitale, étoit de 
9 /„pouces , fa largeur de 12 pouces, fon 
épaiflèur d’un demi-pouce , c’eft-à-dire , que 
chacune de ces dimeniions étoit double de la 
dimenfion correfpondante à l’os frontal, tel qu’il 
eft dans les hommes de taille ordinaire; en forte 
que l’homme à qui cet os gigantefque a appartenu , 
étoit probablement une fois plus grand que les 
hommes ordinaires, c’eft-à-dire, qu’il avoit ti 
pieds de haut. Cet os étoit très certainement un 
os frontal humain , & il ne paroît pas qu’il eût 
acquis ce volume par un vice morbifique ; car 
fon épaifîcur étoit proportionnée à fes autres

X 2
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dimenfions, ce qui n’a pas lieu dans les os vi
ciés ( i).

Dans le Cabinet de M. Witreux à Amfterdam, 
M. Klein dit avoir vu un os frontal, d’après le
quel il lui parut que l’homme auquel il avoit 
appartenu avoit 13 pieds 4 pouces de hauteur, 
c’eft-à-dire , environ 12 à pieds de France ( k ).

D’après tous les faits que je viens d’expol'er, 
& ceux que j’ai difcutés ci-devant au fujet des 
Patagons, je laiflè à mes Lecteurs le même em
barras où je fuis, pour pouvoir prononcer fur 
l’exiftence réelle de ces géans de 24 pieds : je 
ne puis me perfuader qu’en aucun temps & par 
aucun moyen, aucune circonftance , le corps hu
main ait pu s’élever à des dimenfions aufti dé- 
mefurées ; mais je crois en même temps qu’on 
11e peut guère douter qu’il n’y ait eu des géans 
de 10, 12 & peut-être de 15 pieds de hauteur; 
& qu’il eft prefque certain que dans les premiers 
âges de la Nature vivante, il a exifté non-feule
ment des individus gigantefques en grand nom
bre, mais même quelques races confiantes & 
luceffives de géans , dont celle des Patagons 
eft la feule qui fe foit confervée.

( 31 ) Tome XII , page 226, ligne 10. On 
trouve au-deffus des Alpes une étendue immenfe 
6> prefque continue de vallées, de, plaines <S*  de 
montâmes de glace, Oc. Voici ce que M. Grou- 
ner & quelques autres bons Obfervateurs & 
témoins oculaires rapportent à ce fujet.

(j) Tran Caftions phi'ofophiques, rCS, art, s,
(k) Idem, ns. 456, art,- J,
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Dans les plus hautes régions des Alpes , les 
eaux provenant annuellement de la fonte des nei
ges, fe gèlent dans tous les afpeéls & à tous les 
points de ces montagnes, depuis leurs bafes juf- 
qu’à leurs fommets, fur-tout dans les vallons & 
fur le penchant de celles qui font groupées ; 
en forre que les eaux ont dans ces vallées formé des 
montagnes qui ont des roches pour noyau, & 
d’autres montagnes qui font entièrement de gla
ce , lefquelles ont fix, fept à huit lieues d’étendue 
en longueur, fur une lieue de largeur, & fou- 
vent mille à douze cens toifés de hauteur : elles 
rejoignent les autres montagnes par leur fom- 
inet. Ces. énormes amas de glace gagnent de 
l’étendue en fe prolongeant dans les vallées; en 
forte qu’il eft démontré que toutes les glacières 
s’accroiffent fuceffivetnent ; quoique , dans les 
années chaudes & pluvieufes, non-feulement leur 
progrcffion foit arrêtée, mais même leur mafie 
immenfe diminuée.... .

La hauteur de la congélation fixée à 2440 
toiles fous l’Equateur , pour les hautes mon
tagnes ifolées , n’eft point une règle pour les 
grouppes de montagnes gelées depuis leur bafe 
jufqu’à leur fommct ; elles ne dégèlent jamais. 
Dans les Alpes, la hauteur du degré de congé
lation , pour les montagnes ifolées, eft fixée 
à 1500 toiles d’élévation, & toute la partie au- 
deflous de cette hauteur, fe dégèle entièrement; 
tandis que celles qui font entsfiées gèlent à une 
moindre hauteur, & ne dégèlent jamais dans 
aucun point de leur élévation depuis leur bafe , 
tant le degré de froid eft augmenté par les maf- 
fes de matières congelées réunies dans un même 
tèfpücç»»»»

x 3
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Toutes les montagnes glaciales de la SuilTe , 

réunies, occupent une étendue de 66 lieues du le
vant au couchant, mefurée en ligne droite , de
puis les bornes occidentales du canton de Val- 
Us vers la Savoie , jufqu’aux bornes orientales 
du canton de Bendner vers le Tirol ; ce qui 
forme une chaîne interrompue , dont plufieuis 
bras s’étendent du midi au nord fur une lon
gueur d’environ 36 lieues. Le grand Gothard , 
le Fourk & le Grimfel font les montagnes les plus 
élevées de cette partie; elles occupent le cen
tre de ces chaînes qui divifent la SuilTe en deux 
parties : elles font toujours couvertes de neige 
& de glace , ce qui leur a fait donner le nom gé
nérique de Glacières.

L’on diviieles glacières en montagnes glacées , 
valions de glace, champs de glace ou mers gla
ciales, & en gletchers ou amas de glaçons.

Les montagnes glacées font ces groltes malles 
de rochers qui s’élèvent jufqu’aux nues , & 
qui font toujours couvertes de neige & de 
glace.

Les vallons de glace font des enfoncemens , 
qui font beaucoup plus élevés entre les monta
gnes que les vallons inférieurs ; ils font toujours 
remplis de neige , qui s’y accumule & forme dçs 
monceaux de g'ace qui ont plufieurs lieues d’é
tendue, qui rejoignent les hautes montagnes.

Les champs de glace ou mers glaciales, font 
des terreins en pente douce , qui font dans le 
circuit des montagnes ; ils ne peuvent être ap
pelles vallons , parce qu’ils n’ont pas affez de 
profondeur : ils font couverts d’une neige épaiffe. 
Ces champs reçoivent l’eau de la fonte des nei
ges qui defcendent des montagnes & qui regè-
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lent : la furface de ces glaces fond & gèle al
ternativement , & tous ces endroits font cou
verts de couches, épaifles de neige & de glace*  

Les gletchers font des amas de glaçons for
més par les glaces & neiges qui font précipitées 
des montagnes:ces neiges fe regèlent & s’entaf- 
fent en différentes maniérés; ce qui fait qu’on 
divife les gletchers en monts, en revêtemens & 
en murs de glace.

Les monts de glace s’élèvent entre les Com
mets des hautes montagnes : ils ont eux-mêmes 
la forme de montagnes; mais il n’entre point c'e 
rochers dans leur itruélure : ils font compofés 
entièrement de pure glace, qui a quelquefois 
plufieurs lieues en longueur, une lieue de largeur 
& une demi-lieue d’épaiffeur.

Les revêtemens de glaçons font formés dans 
les vallées fupérieures 8c fur les côtés des monta
gnes , qui font recouvertes comme des draperies 
de glaces taillées en pointes ; elles verfent leurs 
eaux fuperflues dans les vallées inférieures.

Les murs de glace font des revêtemens efcar- 
pés qui terminent les vallées de glace qui ont une 
forme applatie, & qui paroiflent de loin comme 
des mers agitées , dont les flots ont été faills & 
glacés dans le moment de leur agitation. Ces 
murs ne font point hérilfés de pointes de gla
ce ; fouvent ils forment des colonnes, des pyra
mides & des tours énormes par leur hauteur & 
leur grofleur, taillées à plufieurs faces, quelque
fois hexagones & de couleur bleue ou vert cé
ladon.

Il fe forme auffi fur les côtés & au pied des 
montagnes des amas de neige , qui font enfuite 
arrofés par l’eau des neiges fondues & recou-
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vertes de nouvelles neiges. L’on voit suffi des 
glaçons qui s’accumulent en tas qui ne tien
nent ni aux vallons ni aux monts de glace : leur 
pofttion eft ou horizontale ou inclinée : tous ces 
amas détachés fe nomment Z/w ou couches de 
glaces .......

La chaleur intérieure de la Terre mine plu- 
fieurs de ces montagnes de glace par-dcflous , 
& y entretient des courans d’eau qui fondent 
kurs furfaces inférieures ; alors les maffes s’affarf- 
fent infenfiblement par leur propre poids, & 
leur hauteur eft réparée par les eaux, les nei
ges & les glaces qui viennent furceffivement les 
recouvrir : ces affaiffemens occafionnent fouvent 
des craquemens horribles : les crevafl’es, qui s’ou
vrent dans l’épaifleur des glaces, forment des 
précipices aufli fâcheux qu’ils font multipliés. 
Ces abymes font d’autant plus perfides & funef- 
tes qu’ils font ordinairement recouverts de nei
ge: les Voyageurs , les Curieux & les Chaffeurs 
qui courent les daims, les chamois, les bou
quetins , on qui font la recherche des mines de 
cryftal, font fouvent engloutis dans les gouffres , 
”• rejetés fur la futface par les flots qui 
s élèvent du fond de ces abymes.

Les pluies douces fondent promptement les 
neiges; mais toutes les eaux qui en proviennent * 
ne fe précipitent pas dans les abymes inférieurs 
par les crevaftès ; une grande partie fe regèle , 
& tombant fur la furface des glaces en augmen
te le volume.

Les vents chauds du Midi, qui régnent ordi
nairement dans le mois de mai, font les agens 
les plus puiflans qui détruifent les neiges & les 
glaces; alors leur fonte annoncée par le bruif-
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fement des lacs glacés, & par le fracas épouvan
table du choc des pierres & des glaces qui fe 
précipitent confufément du haut des montagnes, 
porte de toutes parts dans les vallées inférieu
res , les eaux des torrens, qui tombent du haut 
des rochers de plus de iico pieds de hau
teur.

Le Soleil n’a que peu de prife fur les neiges 
& fur les glaces pour en opérer la fonte. L’ex
périence a prouvé que ces glaces formées pen
dant un laps de temps très long, fous des far
deaux énormes , dans un degré de froid fi mul
tiplié & d’eau fi pure, que ces glaces, dis-je, 
étoient d’une matière fi denfe & fi purgée d’air 
que de petits glaçons expofés au Soleil le plus 
ardent dans la plaine pendant un jour entier s’y 
fondoient à peine.

Quoique la maffe de ces glacières fonde en 
partie tous les ans dans les trois mois de l’été, 
que les pluies, les vents & la chaleur, plus ac
tifs dans certaines années, détruifent les pro
grès que les glaces ont faits pendant plufieurs 
autres années ; cependant il eft prouvé que ces 
glacières prennent un accroifiement confiant & qu'el
les s’étendent ; les annales du pays le prouvent ; 
des aéles authentiques le démontrént, la tradi
tion eft invariable fur ce fujet. Indépendamment 
de ces autorités & des obfervations journalières , 
cette progreffion des glacières eft prouvée par 
des forêts de mélèze , qui ont été abforbées par les 
glaces , 6” dont la cime de quelques-uns de ces 
arbres furpaffe encore la furface des glacières; ce 
font des témoins irréprochables qui atteftent le 
progrès des glacières, ainfi que le haut des clo
chers dun-village qui a été englouti fous les neiges,
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& que l’on apperçoit lorfqu’il fait des fontes 
extraordinaires. Cette progrelîion des glacières 
ne peut avoir, d’autre caufe que l’augmentation 
de l’intenfité du froid , qui s’accroît dans les 
montagnes glacées en raifon des malles de gla
ces; & il eft prouvé que, dans les glacières de 
Suiffe, le froid eft aujourd’hui plus vif, mais 
moins long que dans l’Iflande, dont les gla
cières, ainïi que celles de Norwège, ont beau
coup de rapport avec celles de la Suiffe.

Le maftif des montagnes glacées de la SuifTe 
eft compofé comme celui de toutes les hautes 
montagnes; le noyau eft une roche vitreufe 
qui s’étend jufqua leur fomm&t : la partie au- 
deffous, à commencer du point où elles ont 
été couvertes des eaux de la mer, eft compofée 
en revêtiffement de pierre calcaire, ainft que 
tout le maftif des montagnes d’un ordre infé
rieur, qui font groupées fur la bafe des mon
tagnes primitives de ces glacières ; enfin ces 
maffes calcaires ont pour bafe des fehiftes pro
duits par le dépôt du limon des eaux.

Les maffes vitreufes font des rocs vifs , des 
granits, des quartz ; leurs fentes font remplies 
de métaux, de demi-métaux, de fubftances mi
nérales & de cryftaux.

Les maffes calcinables font des pierres à chauxy 
des marbres de toutes les efpèces en couleurs 
& variétés, des craies, des gyps, des fpatns & 
des albâtres, &c.

Les maffes fehifteufes font des atdoifes de dif
férentes qualités & couleur , qui contiennent 
des plantes & des poiffons, & qui font fou vent 
pofées à des hauteurs allez confiJérables : leur 
lit n’eft pas toujours horizontal, il eft fouvent
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incliné, même finueux & perpendiculaire en quel
ques endroits.

L’on ne peut révoquer en doute l’ancien 
féjour des eaux de la mer fur les montagnes 
qui forment aujourd’hui ces glacières ; l’immenfe 
quantité de coquilles qu’on y trouve l’attefle, 
ainfi que les ardoifes & les autres pierres de ce 
genre. Les coquilles font ou diftribuées par fa
milles , ou bien elles font mêlées les unes avec 
les autres, & l’on y en trouve à de très grandes 
hauteurs.

Il y a lieu de penfer que ces montagnes n’ont 
pas formé des glacières continues dans la haute 
antiquité, pas même depuis que les eaux de la 
mer les ont abandonnées, quoiqu’il paroifle par 
leur très grand éloignement des mers, qui eft 
de près de cent lieues, & par leur exceffive hau
teur , qu’elles ont été les premières qui font for- 
ties des eaux fur le continent de l’Europe. Elles 
ont eu anciennement leurs volcans ; il paroît 
que le dernier quis’eft éteintétoit celui de la mon
tagne de Myffenberg, dans le canton de Schwits : 
ces deux principaux fommets , qui font très 
hauts & ifolés , font terminés coniquement, 
comme toutes les bouches de volcan ; & l’on 
voit encore le cratère de l’un de ces cônes, qui 
eft creufé à une très-grande profondeur.

M. Bourrit, qui eut le courage de faire un 
grand nombre de courfes dans les glacières de 
Savoie, dit : » qu’on ne peut douter de l’accroif- 
fement de toutes les glacières des Alpes ; que 
la quantité de neige qui y eft tombée pendant 
les hivers l’a emporté fur la quantité fondue 
pendant les étés;'que non-feulement la même 
caufe fubftfte , mais que ces amas de glaces déjà
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formés doivent l’augmenter toujours plus, puif- 
qu’il en rélulte & plus de neige & une moindre 
fonte.... Ainfi, il n’y a pas de doute que les 
glacières n’aillent en augmentant, & même dans 
une progreflion croiffante. » ( / )

Cet Obfervateur infatigable a fait un grand 
nombre de courfes dans les glacières ; & en par
lant de celle du Glatchers ou glacières des Bof- 
fons, il dit : » qu’il paroît s’augmenter tous 
les jours ; que le fol qu’il occupe préfentement 
étoit, il y a quelques années, un champ cul
tivé , & que les glaces augmentent encore tous 
les jours ( m ). Il rapporte que i’accroiffement 
des glaces paroît démontré non-feulement dans 
cet endroit , mais dans plufieurs autres ; que 
l’on a encore le fouvenir d’une communication 
qu’il y avoit autrefois de Chamounis à la Val- 
d'Aoft, & que les glaces l’ont abfolument fer
mée ; que les glaces en général doivent s’être 
accrues en s’étendant d’abord de fommités en 
fommités, & enfuite de vallées en vallées, & que 
c’eft ainfique s’eft faite la communication des glaces 
du mont Blanc avec celles des autres montagnes &: 
glacières du Vallais & de la Suiffe ( n ). 11 pa
roît, dit-il ailleurs, que tous ces pays de montagnes 
n’étoient pas anciennement auffi remplis de neiges 
& déglacés qu’ils le font aujourd’hui.... L’on ne date 
que depuis quelques fièdes les défaflres arrivés 
par l’accroiflement des neiges & des glaces , par

(Z) Defcription des glacières de Savoie, par M. Bour- 
rit, Genève, 1773, pages 111 & 112,

(m) Defcription des afpefts du mont Blanc, par M, 
Boitrrit, Laujanc , 1776 . page S,

(N) Ibidem.
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leur accumulation dans plufieurs vallées , par la 
chûtedes montagnes elles-mêmes & des rochers : 
ce font ces accidens prefque continuels & cette 
augmentation annuelle des glaces qui peuvent 
feuls rendre raifon de ce que l’on fait de l’Hif- 
toire de ce pays touchant le peuple qui l’habi- 
toit anciennement. ( 0

(ja^Tome XII, page233 ,ligne première. Car,' 
malgré ce qu'en ont dit les Rujfes, ilejl très douteux 
qu'ilsayent doublé la pointe feptentrionale de l'Afie. 
M Engel, qui regarde comme impoffible le paf- 
fage au Nord-ouefI par les baies de Hudfon & 
de Baffin , paroit au contraire perfuadé qu’on 
trouvera un paffage plus court & plus sûr par le 
Nord-eft; & il ajoute aux raifons affez foibles 
qu’il en donne, un paffage de M. Gmelin , qui par
lant des tentatives faites parles Ruffes pour trouver 
ce paffage au Nord-eft , dit : que la maniéré 
dont on a procédé à ces découvertes fera en fon 
temps le fujet du plus grand étonnement de tout 
le monde ; lorfqu'on en aura la Relation authen
tique , ce qui dépend uniquement , ajoute-t-il , 
de la haute volonté de l'Impératrice. » Quel fera 
donc, dit M. Engel, ce fujet d’étonnement, fi 
ce n’eft d’apprendre que le paffage regardé juf— 
qu’à préfent comme impoflible, eft très prati- 
ticable ? Voilà le feul fait, ajoute-t-il , qui puiffe 
furprendre ceux qu’on a tâché d’effrayer par des 
Relations publiées à deffein de rebuter les Navi
gateurs, &c. » (p).

(0) Defcription des afpefts du mont Blanc, par M; 
Bourrin Laufanne 1776, P- 61 & 93-

(pi Hifloire générale des Voyages, tome XIX , p. A A 
& fuir.
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Je remarque d’abord qu’il faudroit être bien 
affuré des chofes, avant de faire à la nation Rude 
cette imputation t en fécond lieu, elle me pa- 
roît mal fondée, & les paroles de M. Gmelin 
pourroient bien fignifier tout le contraire de l'in
terprétation que leur donne M. Engel, c’eft-à 
dire, qu’on fera fort étonné lorfque l’on faura 
qu’il n’exifle point de paflage praticable au 
Nord-eft;& ce qui me confirme dans cette opi
nion , indépendamment des raifons générales 
que j’en ai données, c’eft que les Ruifes eux- 
mêmes n’ont nouvellement tenté des découvertes 
qu’en remontant de Kamtfchatka, & point du 
tout en descendant de la pointe de l’Afie. Les 
capitaines Béring & Tlchirikow ont, en 1741, 
reconnu des parties de côtes de l’Amérique juf- 
qu’au 59. degré ; & ni l’un ni l’autre ne font venus 
par la mer du Nord le long des côtes de l’A- 
fie : cela prouve allez que le paflage n’eft pas 
aufii praticable que le fuppofe M. Engel ; ou , 
pour mieux dire, cela prouve que les RufTes fa- 
vent qu’il n’eft pas praticable , fans quoi ils 
enflent préféré d’envoyer leurs Navigateurs par 
cette route, plutôt que de les faire partir de 
Kamtfchatka pour faire la découverte de l’Améri
que occidentale.

M. Muller, envoyé avec M. Gmelin par 
l’impératrice en Sibérie eft d’un avis bien dif
férent de M. Engel : après avoir comparé toutes 
les Relations, M. Muller conclut par dire qu’il 
n’ya qu’une très petite féparation entre l’Afie & l’A
mérique , & que ce détroit offre une ou plufieurs 
Isles qui fervent de route ou de Rations communes 
aux habitans des deux continens. Je ctois cette 
opinion bien fondée , & M. Muller raffembie
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un grand nombre de faits pour l’appuyer. Dans 
les demeures foutei raines des habitans de l’isle 
Kar.ga, on voit des poutres faites de grands 
arbres de fapin;que cette isle ne produit point, 
non plus que les terres du Kamtfchatka dont 
elle eft très voifine : les habitans difent que ce 
bois leur vient par un ventd’eft qui l’amène fur leurs 
côtes : celles du Kamtfchatka reçoivent , du 
même côté, des glaces que la mer orientale y 
pouffe en hiver deux à trois jours de fuite. 
On y voit en certains temps des vols d’oifeaux, 
qui, après un féjour de quelques mois, retour
nent à l’Eft , d’où ils étoient arrivés. Le con- 
tineht oppofé à celui de l’Afie vers le Nord, 
defcend donc jufqu’à la latitude du Kamtfchatka: 
ce continent doit être celui de l’Amérique occi
dentale. M. Muller (ç), après avoir donné le 
précis de cinq ou fix voyages tentés par la mer 
du Nord pour doubler la pointe feptentrionale 
de l’Afie, finit par dire que tout annonce l’im- 
poffibilité de cette navigation; & il le prouve 
par lesraifons fuivantes ; cette navigation devroit 
fe faire dans un été ; or l’intervalle depuis Ar- 
changel à l’Oby, & de ce fleuve au Jenifey , 
demande une belle faifon toute entière : le paf- 
fage du Waigat a coûté des peines infinies aux 
Anglois & aux Holiandois ; au fortir de ce 
détroit glacial, on rencontre des isles qui ier- 
ment le chemin ; enfuite le continent, qui forme 
un cap entre les fleuves Pidfida &. Chatanga , 
s’avançant au-delà du 76. degré de latitude , elt de 
même bordé d’une chaîne d’isles , qui laifl'er.t

(j)Hiftoire générale des voyages, tome xvni, p. 484,
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difficilement un paflage à la navigation. Si l’on 
veut s’éloigner des côtes & gagner la haute mer 
vers le Pôle , les montagnes de glaces prefque 
immobiles qu’on trouve au Groenland & au Spit- 
sberg , n’annoncent-elles pas une continuité de 
glaces jufqu’au pôle ? Si l’on veut longer les côtes , 
cette navigation ejl moins aifée qu’elle ne l'étoit il 
y a cent ans : l’eau de l’Océan y a diminué 
infenfiblement : on voit encore loin des bords 
que baigne la mer Glaciale les bois qu’elle a 
jetés fur des terres qui jadis lui fervoient de ri
vages : ces bords y font fi peu profonds , qu’on 
ne pourroit y employer que des bateaux très 
plats, qui, trop foibles pour réfifter aux glaces, 
ne fauroient fournir une longue navigation , ni 
fe charger des provifions qu’elle exige. Quoique 
les Rudes ayent des reffotirces & des moyens 
que n’ont pas la plupart des autres Nations Euro
péennes pour fréquenter ces mers froides , on 
voit que les voyages tentés fur la mer glaciale, 
n’ont pas encore ouvert une route de l'Europe 
& de l’Afie à l’Amérique ; & ce n’efl qu’en par
tant de Kamtfchatka ou d’un autre point de 
l’Afie la plus orientale qu’on a découvert quel
ques côtes de l’Amérique oscidentale.

Le capitaine Béring partit du port d’Awa- 
tfcha en Kamtïchatka le 4 juin 1741. Après 
avoir couru au Sud-eft & remonté au Nord-eft, 
il apperçut, le 18 du mois fuivant, le conti
nent de l’Amérique à çSd 28’ de latitude: deux 
jours après, il mouilla près d’une isle enfoncée 
dans une baie : de-là, voyant deux caps , il 
appellal’un à l’orient Saint-Elie , & l’autre au cou
chant Saint-Hermogène : enfuite il dépêcha Chi- 
trou, l’un de fes Officiers, pour reconnoître de 

viCter
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vîfiter le golfe où il venoit d’entrer. On le trouva 
coupé ou parfemé d’isles : une entr’autres offrit 
des cabanes défertes : elles étoient de planches 
bien unies & même échancrées. On conjectura 
que cette isle pouvoit avoir été habitée par quel
ques peuples du continent de l’Amérique. M. 
Stelier envoyé pour faire des obfervations fur 
ces terres nouvellement découvertes , trouva une 
cave où l’on avoit mis une provifion de faumon 
fumé, & laiffé des cordes, des meubles & des 
uftenfiles : plus loin, il vit fuir des Américains 
à fon afpeô. Bientôt on apperçutdu feu fur une 
colline affez éloignée : les Sauvages fans doute 
s’y étoient retirés : un rocher efcarpé y couvroit 
leur retraite ('r).

D’après l’expofé de ces faits , il eft aifé de ju
ger que ce ne fera jamais qu’en partant deKam- 
tfchatka que les Ruffes pourront faire le com
merce de la Chine & du Japon, & qu’il leur 
eft auffi difficile, pour ne pas dire impoffible , 
qu’aux autres Nations de l’Europe, de paffer 
par les mers du Nord-eft , dont la plus grande 
partie eft entièrement glacée : je ne crains donc 
pas de répéter que le feul paffage poffible eft 
par le Nord-oueft , au fond de la baie de Hud- 
fon, & que c’eft l’endroit auquel les Navigateurs 
doivent s’attacher pour trouver ce paffage ii 
defiré & fi évidemment utile.

Comme j’avois déjà livré à l’impreffion tou
tes les feuilles précédentes de ce volume, j’ai 
reçu de la part de M. le comte de Schouvaloff,

(r) Hidoire générale des voyages, tome xix, P. 
I7U& fu‘v>
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ce grand homme d’Etat que toute l’Europe éf- 
time & refpecle, j’ai reçu, dis-je , en date du 
27 cftobre 1777 , un excellent Mémoire compofé 
par M. de Domafcheneff, Préûdent de la So
ciété impériale de Pétersbourg, & auquel l’im
pératrice a confié à j.ufte titre le département 
de tout ce qui a rapport aux Sciences & aux. 
Arts. Cet illuftre Savant m’a en même temps en
voyé une copie faite à la main de la Carte dit 
pilote Otcheredin f dans laquelle font repréfen- 
tées les routes & les découvertes qu’il a faites 
en 1770 & 1773 , entre le Kamtfchatka & le 
continent de l’Amérique. M. de Domafcheneff 
obferve, dans fon Mémoire, que cette Carte 
du pilote Otcheredin eft la plus exaâe de- 
toutes, & que celle qui a été donnée en 1773 
par l’Académie de Pétersbourg doit être réfor
mée en plufteurs points, & notamment fur la. 
pcGtion des isles & le prétendu Archipel qu’on, 
y a repréfenté entre les isles Aleutes ou Ajou
tes & celles d’Anadir, autrement appcllées, 
isles d’Andrien. La Carte du pilote Ot
cheredin femble démontrer en effet que ces> 
deux grouppes des isles Aleutes & des isles An
drien font féparées par une mer libre de plus, 
de cent lieues d’étendue. M. de Domafcheneff 
affure que la grande Carte générale de l’em
pire de Rutile , qu’on vient de publier cetta 
année 1777 , rép.réfente exaétement les côtes, 
de toute l’extrémité feptentrionale de l’A— 
fie habitée par les Tfchutfchis. Il dit que cette 
Carte a été dreffée d’après les connoiffances 
les plus récentes acquifes par la derniere expé
dition du major Pa v.'luzki contre ce Peuple- 
u Cette côte, dit M. de Domafcheneff,.termine 



la grande chaîne de montagnes , laquelle fépare 
toute la Sibérie de l’Afie méridionale, & finit 
en fe partageant entre la chaîne qui parcourt 
le Kamtfchatka& celles qui rempliflent toutes les 
terres entre les fleuves qui coulent à l’eft dut 
Mena. Lesisles reconnues entre les côtes du Kam- 
tfêhatka & celles de l’Amérique font monta- 
gneufes, ainfi que les côtes de Kamtfchatka & 
celles du continent de l’Amérique : il y a donc 
une continuation bien marquée entre les chaî
nes de montagnes de ces deux continens , dont 
les interruptions, jadis peut-être moins confidé- 
rables, peuvent avoir été élargies par le dépé- 
riflementde la roche, par les ccurans continuels 
de la mer Glaciale vers la grande mer du Sud, 
& par les cataftrophes du globe. »

Mais cette chaîne fous-marine, qui joint les 
terres du Kamtfchatka avec celles de l’Améri- 
rique , eft plus méridionale de fept ou huit de
grés que celle des isles Anadir ou Andrien , qui 
de temps immémorial ont fervi de paflage aux 
Tfchutfchis pour aller en Amérique.

M. de Domafcheneff dit qu’il eft certain que 
cette traverfée de la pointe de l’Afie au conti
nent de l’Amérique fe fait à la rame , & que 
ces Peuples y vont trafiquer des ferrailles ruffes 
avec les Américains; que les isles qui font iur 
ce paflage font fi fréquentes, qu’on peut cou
cher toutes les nuits à terre, & que le continent 
de l’Amérique où les Tfchutfchis commercent, 
eft montagneux & couvert de forêts peuplées 
de renards, de martres & de zibelines, dont iis- 
rapportent des fourrures de qualités & de cou
leurs toutes differentes de celles de Sibérie. Ce& 
«les feptentrionales fituées entre les deux con-
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tinens ne font guère connues que des Tfchuf-: 
chis ; elles forment une chaîne entre la pointe- 
la plus orientale de l’Afie & le continent de 
l’Amérique, fous le 64. degré ; & cette chaîne 
eft féparée par une mer ouverte de la fécondé 
chaîne plus méridionale, dont nous venons de 
parler, fituée fous le $6. degré, entre le Kamtf- 
chatka & l’Amérique: ce font les isles de cette 
fécondé chaîne que les Rufles & les habi- 
tans de Kamtfchatka fréquentent pour la chafle 
des loutres marines & des renards noirs , dont 
les fourrures font très précieufes. On avoir con- 
noiffance de ces isles , même des plus orienta
les dans cette derniere chaîne, avant l’année 
1750 : l’une de ces isles porte le nom du Com
mandeur Béring, une autre affez voifine s’ap
pelle l’isle Medenoi ; enfuite on trouve les qua
tre isles Aleutes ou Aleoutes, les deux premières 
fituées un peu au-deffus , & les dernières un peu 
au-deffous du 55. degré; enfuite on trouve en
viron au 56. degré les isles Atkhou & Amla'igh, 
qui font les premières de la chaîne des isles aux 
Renards , laquelle s’étend vers le Nord-eft jus
qu’au 61. degré de latitude : le nom de ces is
les eft venu du nombre prodigieux de renards 
qu’on y a trouvés. Les deux isles du Comman
deur Béring & de Medenoi étoient inhabitées 
lorfqu’on en fit la découverte ; mais on a trouvé ’ 
dans les isles Aleutes , quoique plus avancée» 
vers l’Orient , plus d’tme foixantaine de 
familles, dont la langue ne fe rapporte, ni à 
celle de Kamtfchatka ni à aucune de celles de 
l’Afie prientale, & n’eft qu’un dialeéle de la lan
gue que l’on parle dans les autres isles voifines- 

l’Amérique:ce qui fembkroit indiquer qu’eli-
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les ont été peuplées par les Américains, & non 
par les Affatiques.

Les isles nommées par l’équipage de Béring , 
l’isle Saint-Julien j Saint-Théodore, Saint-Abra
ham, font les mêmes que celles qu’on ap
pelle aujourd’hui les isles Àleutes ; & de même 
l’isle de Chommaghin , de Saint-Dolmat , indi
quées par ce Navigateur, font partie de celles 
qu’on appelle isles aux Renards.

» La grande diftance, dit M. de Domafche- 
neff, & la mer ouverte & profonde qui fe trouve 
entre les isles Aicates & les isles aux Renards, 
joint au giflement different de ces dernieres , 
peuvent faire préfumer que ces isles ne forment 
pas lune chaîne marine continue; mais que les 
premières, avec celles de Medenoi & de Béring 
font une chaîne marine qui vient du Kamtlcha- 
tka, & que les isles aux Renards en repréfentent 
une autre iflue de l’Amérique ; que l’une & l’au
tre de ces chaînes vont généralement fe perdre 
dans la profondeur de la grande mer, & font 
des promontoires des deux continens. La fuite 
des isles aux Renards , dont quelques - unes 
font d’une grande étendue , eft entre - mêlée 
d’écueils & de brifans, & fe continue fans 
interruption jufqu'au continent de l’Amérique ; 
mais celles qui font les plus voifines de ce con
tinent font très peu fréquentées par les bar
ques des Chaffeurs Ruffes, parce qu’elles font 
fort peuplées, & qu’il feroit dangereux d’y féjour- 
ner : il y a plufieurs de ces isles voifines de la 
terre-ferme de l’Amérique, qui ne font pas en
core bien reconnues. Quelques navires ont ce
pendant pénétré jufqu’à l’isle de Kadjak , qui 
eft très voifine du continent de l’Amérique i
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l’on en eft affiiré tant fur le rapport des Infii- 
laires que par d’autres raifons : une de ces rai- 
fons eft qu’au lieu que toutes les isles plus oc
cidentales ne produifent que des arbriffeaux ra
bougris & rampans que les vents de pleine mer 
empêchent de s’élever, l’isle de Kadjak au con
traire, & les petites isles voifines , produifent 
des bofquets d’aulnes, qui femblent indiquer 
qu’elles fe trouvent moins à découvert, & qu’elles 
font garanties au nord & à l’eft par un conti
nent voi/in. De plus, on y a trouvé des lou
tres d’eau douce , qui ne fe voient point 
aux autres isles, de ■ même qu’une petite 
efpèce de marmotte , qui paroît être la mar
motte du Canada ; enfin l’on y a remarqué des 
traces d’ours & de loups , & les habitans fe 
vêtiffent de peaux de rennes qui leur viennent du 
continent de l’Amérique, dont ils font très voifins.

On voit, par la Relation d’un voyage pouflé 
jufqu’à File de Kadjak, fous la conduite d’un 
certain Geottof, que les Infulaires nomment 
Atakthan , le continent de l’Amérique: ils client 
que cetre grande terre eft montagneufe & toute 
couverte de forêts; ils placent cette grande terre 
au nord de leur isle & nomment l’embouchure 
d’un grand fleuve Alatfifchak, qui s’y trouve.. .. 
D’autre part, l’on ne fauroit douter que Béring, 
auffi bien que Tfchirikow, n’aient effeéfivemenf’ 
touché à 'ce grand continent, puifqu’au capElie , 
où fa frégate mouilla, l’on vit des bords de la 
mer le terrein s’élever en montagne continue 
& toute revêtue d’épaifTes forêts : le terrein y 
étoit d’une nature toute differente de celui du 
Kamtftiatka; nombre de plantes américaines y 
furent recueillies par Steller. «
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M. de Domafcîieneff obferve de plus que 

toutes les isles aux Renards, ainfi que les isles 
Aieutes & celles de Béring, font montagneufes, 
que leurs côtes font, pour la plupart, hériffées 
de rochers, coupées par des précipices & en
vironnées décueils jufqu’à une affez grande drf- 
tance ; que le terrein s’élève depuis les côtes 
jufqu’au milieu de ces isles en montagnes fort 
roides , qui forment des petites chaînes dans le- 
fens de la longueur de chaque isle : au refie, 
il y a eu & il-y a encore des volcans dans 
plufieurs de ces isles, & celles où ces volcans 
font éteints ont des fources d’eau chaude. On 
ne trouve point de métaux dans ces isles à 
vdlcans ; mais feulement des calcédoines & quel
ques autres pierres colorées de peu de valeur. 
On n’a d’autres bois dans ces isles que les tiges 
ou branches d’arbres flottées par la mer, & 
qui n’y arrivent pas en grande quantité ; il s’en 
trouve plus fur l*isle  Béring & fur les Aieutes ; 
il paroît que ces bois flottés viennent, pour la 
plupart, des plages méridionales ; car on y a 
obfervé le bois de camphre du Japon.

Les habitans de ces isles font affez nom
breux; mais, comme ils mènent une vie erran
te , fe transportant d’une isle à l’autre, il n’eft 
pas poffible de fixer leur nombre. On a géné
ralement obfervé que plus les isles font gran
des, plus elles font voifines de l’Amérique, & 
plus elles font, peuplées; Il paroît auffi que tous 
les Infulaires des isles aux Renards font d’une 
même nation, à laquelle les habitans des Aieutes 
& des isles d’Andrien peuvent auffi fe rappor
ter , quoiqu’ils en différent par quelques coutu
mes. Tout ce peuple a une très grande refiem-
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Mance pour les mœurs, la façon de vivre & 
de fe nourrir,avec les Efquimaux & les Groën- 
landois. Le nom de Kdnaghifl, dont ces Insu
laires s’appellent dans leur langue , peut-être 
corrompu par les Marins, eft encore très ref- 
femblant à celui de Karalit, dont les Efqui
maux & leurs freres les Groenbndois fe nom
ment. On n’a trouvé aux habitans de toutes ces 
isles, entre l’Afie & l’Amérique, d’autres outils 
que des haches de pierre , des cailloux taillés en 
fcalpel & des omoplates d’animaux, aiguifés 
pour couper l’herbe : ils ont aufti des dards , 
qu’ils lancent de la main à l’aide d’une palette, 
& defquels la pointe eft armée d’un caillou 
pointu & artiftement taillé : aujourd’hui ils ont 
beaucoup de férailles ■"olées ou enlevées aux 
Ruftes. Ils font des canots & des efpèces de 
pirogues comme les Efquimaux : il y en a d’af- 
fez grandes pour contenir vingt perfonnes ; la 
charpente en eft de bois léger, recouvert par
tout de peaux de phoques & d’autres animaux 
marins.

Il paroît, par tous ces faits, que de temps 
immémorial ces Tfchutfchis qui habitent la 
pointe la plus orientale de l’Afie, entre le 55e 
& le 70e degré, ont eu commerce avec les 
Américains, & que ce commerce étoit d’autant . 
plus facile pour ces peuples accoutumés à la ri
gueur du froid, que l’on peut faire le voyage., 
qui n’eft peut-être pas de cent lieues, en fe 
repofant tous les jours d’isles en isles, & dans 
de fimples canots, conduits à la rame en été , 
& peut - être fur la glace en hiver. L’Amérique 
a donc pu être peuplée par l’Afie fous ce pa
rallèle, & tout femble indiquer que, quoiqu’il y 

ait
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ait aujourd’hui des interruptions de mer entre 
les terres de ces isles, elles ne faifoient autrefois 
qu’un même continent, par lequel l’Amérique 
étoit jointe à l’Afie : cela femble indiquer autli 
qu’au-delà de ces isles Atiadir ou Andrien, 
c’eft-à-dire, entre le 70e & 75e degré, les deux 
continens font abfolument réunis par un terrein 
où il ne fe trouve plus de mer, mais qui eft 
peut-être entièrement couvert de glace. La re- 
connaiftance de ces plages au-delà du 70e de
gré, eft une entreprife digne de l’attention de 
la grande Souveraine des Rufties, & il faudroir 
la confier à un. Navigateur auffi courageux que 
M. Phipps. Je fuis bien perfuadé qu’on trouve- 
roi? les deux continens réunis ; & s’il en eft 
autrement, & qu’il y ait une mer ouverte au- 
delà des isles Andrien , il me paroît certain 
qu’on trouveroit les appendices de la grande 
glacière du Pole à 81 ou 8a degrés, comme M, 
Phipps les a trouvés à la mêtne hauteur, entre 
le Spitzberg & le Groenland.

Notes fur la fepftèmc Epoque.

(33) Tome XII, page 237, ligne 13. Le ref- 

peîl pour certaines montagnes fur lefqùdles les hom
mes s'étalent fauves des inondations : l'horreur pour 
ces autres. montagnes qui lançaient des feux terri- 
lies , (Je. Les montagnes en vénération dans 
l’Orient font le mont Carmel & quelques en
droits du Caucafe ; le mont Pirpangel au nord 
deTlndoftan ; la montagne Pora dans la province 

Hif. nat. Tom. XIII. Z
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d’Aracan ; celle de Chaq-Pechan à Ja fource du 
fleuve Sangari, chez les Tartares Mancheoux , 
d’où les Chinois croient qu’eft venu Fo-hl le mont 
Altay à l’orient des fources du Selinga en Tar- 
tarie ; le mont Pecha au nord-oueff de la Chine, 
&c. Celles qui étoient en horreur étoient les 
montagnes à volcan, parmi lefquelles on peut 
citer le mont Ararath, dont le nom même fi- 
gnifie montagne de malheur, parce qu’en effet 
cette montagne étoit un des plus grands vol
cans de l’Afie, comme cela fe reconnoît en
core aujourd’hui par fa forme & par les ma
tières qui environnent fon fommet, où l’on voit 
les cratères & les autres fignes de fes anciennes 
éruptions.

(34) Tome XII page 139, ligne 23. Comment 
des hommes aujjl nouveaux ont-ils pu trouver la 
période lunifolaire de fix cens ans ? La période 
de flx cens ans dont Jofephe dit que fe fer voient 
les anciens Patriarches, avantle Déluge, eft une 
des plus belles & des plus exaéles' que l’on ait 
jamais inventée. Il eft de fait que prenant le 
mois binaire de jours 12 heures 44 minutes y 
fécondés, on trouve que 219 mille 146 jours ' 
jfwr 7 mille 42/ mois lunaires ; & ce même nom
bre de an) mille 146 jours , donne 600 années fo
laires, chacune de jours 5 heures 51 minutes 
36 fécondés ; d’où réfulte le mois lunaire à une 
ïeconde près , tel que les Aftronomes modernes 
l’ont déterminé, & l’année folaire plus juffe 
ąuHipparąue Sc Ptolémée ne l’ont donnée plus 
de deux mille ans après le Déluge. Jofephe a 
cité , comme fes garans, Manithon , Bérofe Sc 
pluftcurs autres anciens Auteurs, dont les Ecrits
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font perdus il y a long-temps... .Quel que l'oit 
le fondement fur lequel Jofephe a parlé de cette 
période, il faut qu’il y ait eu réellement & de 
temps immémorial, une telle période ou grande 
année , qu’on avoit oubliée depuis plufieurs fiè- 
cles; puiique les Aftroncmes, qui font venus 
après cet Hiftorien, s’en feroient fervis préfé
rablement à d’autres hypothèfes moins exaéres 
pour la détermination de l’année folaire & du 
mois lunaire, s’ils l’avoient connue, ou s’eu 
feroient fait honneur s’ils l’avoient imaginée (4).

„ Il eft confiant, dit le favant Aftronome 
Dominique Caffini , que , dès le premier âge 
du Monde les hommes avoient déjà bit de grands 
progrès dans la fciencedu mouvement desaftres ; 
on pourroitmême avancer qu’ils en avoient beau- 
coup plus de connoiffances que l’on n’en a eu 
long-temps depuis le Déluge, s’il eft bien vrai 
que l’année dont les anciens Patriarches fe fer- 
voient, fût de la grandeur de celles qui com- 
pofent la grande période de fix cens ans, dont 
il eft fait mention dans les antiquités des Juifs 
écrites par Jofephe. Nous ne trouvons dans les 
monumens qui nous relient de toutes les autres 
Nations , aucun veftige de cette période de ftx 
cens ans, qui eft une des plus belles que l’on 
ait encore inventée. »

M. Caffini s’en rapporte, comme on voit , 
à Jofephe , & Jofephe avoit pour garans las 
Hiftoriographes Egyptiens, Babyloniens, Phé
niciens & Grecs; Manéthon , Bérofe , Mochus,

(a) Lettres de M. de Mairsn au R. P. Parrenm. Pâ
tis 1769, in-12, pag. toS & 109.
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Hefliëus, Jérôme l’Egyptien, Héfiode, Hécatée^ 
&c. dont les Ecrits pouvoient fubfifter & fub- 
fiftoient vraifemblablement de fon temps.

Or cela pofé , & quoi qu’on puifie oppofer 
au témoignage de ces Auteurs , M. de Mairan 
dit, avec raifon , que l’incompétence des juges 
ou des témoins ne fauroit avoir lieu ici. Le fait 
dépofe par lui-même fon authenticité : il fufiit 
qu’une femblable période ait été nommée ; il 
iilffit qu’elle ait exifté pour qu’on foit en droit 
d’en conclure qu’il aura donc aufiî exifté des fiè- 
cles d’obfervations & en grand nombre qui l’ont 
précédée: que l’oubli dont elle fut fuivie eft aufiî 
bien ancien ; car on doit regarder comme temps 
d’oubli tout celui où l’on a ignoré la jufteffe de 
cette période, & où l’on a dédaigné d’en ap
profondir les élémens & de s’en fervir pour rec
tifier la Théorie des mottvemens céleftes, & où 
l’on s’eft avifé d’y en fubftituer de moins exac
tes. Donc fi Htpparque , Meton , Pythagore, Talés 
&C. tous les anciens Aftronomes de la Grèce ont 
ignoré la période de fix cens ans, on eft fondé 
à dire qu’elle étoit oubliée non-feulement cbea 
les Grecs, mais aufiî en Egypte, dans la Phé
nicie & dans la Chaldée, où les Grecs avoient 
tous été puifer leur grand favoir en Aftronomie.

^35) Tome XII , page 243 , ligne 16. 
Les Chinois , les Brames, non plus que les Chal- 
diens, les Per [es, les Egyptiens &• les Grecs riont 
rien reçu du premier Peuple qui avait fi fort avancé, 
VAgronomie, & les commencement de la nouvelle 
Aftronomie font dûs à l'opiniâtre affduitè des Oh- 
f'valeurs Chaldéens, 6’ enfuite aux travaux des. 
Grecs.
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Les Agronomes & les Philofophes Grecsavoient 

puifé en Egypte & aux Indes la plus grande 
partie de leurs connoifiances. Les Grecs étoient 
donc des gens très nouveaux en Agronomie en 
comparaifon des Indiens, des Chinois & des 
Atlantes hąbitans de l’Afrique occidentale; Ura- 
nus & Atlas chez ces derniers peuples, Fo-hi à 
la Chine, Mercure en Egypte, Zoroaftre en 
Perfe, &c.

Les Atlantes, chez qui régnoit Atlas , paroif- 
fent être les plus anciens Peuples de l’Afrique, & 
beaucoup plus anciens que les Egyptiens. La 
Théogonie des Atlantes , rapportée par Diodore 
de Sicile, s’eft probablement introduite en Egypte , 
en Ethiopie & en Phénicie dans le temps de 
eette grande éruption, dont il eft parlé dans le 
Timée de Platon, d’un peuple innombrable qui 
fortit de l’isle Atlantide, & fe jeta fur une 
grande partie de l’Europe, de l’Afie & de l’A
frique.

Dans l’occident de l’Afie, dans l’Europe, dans 
l’Afrique , tout eft fondé fur les connoifiances 
des Atlantes, tandis que les Peuples Orientaux, 
Chaldéens , Indiens & Chinois, n’ont été inf- 
truits que plus tard , &. ont toujours formé des 
Peuples qui n’ont pas eu relation avec les At
lantes, dont l’irruption eft plus ancienne que la 
première date d’aucun de ces' derniers Peuples.

Atlas, fils d’Uranus & frere de Saturne, vi- 
voit, félon Manéthon & Dicearque, 3 mille 
900 ans environ avant l’ère chrétienne.

Quoique Diogène-Laërce, Hérodote , Diodore 
de Sicile, Pomponius - Mêla, &c. donnent à 
l’âge d’Uranus, les uns 48 mille S60 ans, les 
autres 2.3 mille ans, &c. cela n’empêche pas

Z 3
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qu’en réduifant ces années à Sa vraie mefure 4.t 
temps dont on fe fervoit dans différens liècles 
chez ces Peuples, ces mefures ne reviennent au 
même, c’eft-à-dire, à 3 mille 890 ans avant 
l’ère chrétienne.

Le temps du Déluge, félon les Septantes , a 
été 2 mille 256 ans après la création.

L’Aftronomie a été cultivée en Egypte plus 
de 3 mille ans avant l’ère chrétienne ; on peut 
Je démontrer par ce que rapporte Ptoléméeftir 
le lever héliaque de Sirius : ce lever de Sirius 
étoit très important chez les Egyptiens, parce 
qu’il annonçoit le débordement du Nil.

Les Chaldéens paroiflent plus nouveau dans la 
carrière Aftronomique que les Egyptiens.

Les Egyptiens connoilïoient le mouvement du 
Soleil plus de 3 mille ans avant Jéfus-Chrift , 
& les Chaldéens plus de 2 mille 473 ans.

Il y avoit chez les Phrygiens un temple dédié 
ù Hercule, qui paroît avoir été fondé 2 mille 
800 ans avant l’ère chrétienne, & l’on fait 
qu’Hercule a été dans l’antiquité l’emblème du 
Soleil.

On peut suffi dater les connoiflances agro
nomiques chez les anciens Perfes plus de 3 mille 
200 ans avant Jéfus-Chrift.

L’Aftronomie chez les Indiens , eft tout auffi 
ancienne ; ils admettent quatre âges , & c’eft 
au commencement du quatrième qu’eft liée leur 
première époque aftronomique: cet âge durcit en 
1762 depuis 4 mille 863 ans ce qui remonte 
à l'année 3102 avant Jéfus-Chrift. Ce dernier 
âge des Indiens eft réellement compofé d’années 
folaires, mais les trois autres , dont le premier 
eft de 1 million P*  mille aimées, le fécond



JUSTIFICATIVES. 171 
de 1 million 296 mille, & le troifième de 864 
mille années font évidemment compofés d’années, 
ou plntôt de révolutions de temps beaucoup plus 
courtes que les années folaires.

Il eft auffi démontré par les Epoques agro
nomiques que les Chinois avoient cultivé l’Af- 
tronomie plus de 3 mille ans avant Jéfus-Chrift, 
& dès le temps de Fo-hi.

Il y a donc une efpèce de niveau entre ces 
peuples Egypûens, Chaldéens ou Perfes, In
diens, Chinois & Tarrares. Ils ne s’élèvent pas 
plus les uns que les autres dans l’antiquité , & 
cette époque remarquable de 3 mille ans d’an
cienneté pour l’Aftronomie eft à-peu-prés la même 
partout (é).

(36) Tome XII, page 235 , ligne 5. Je don
nerais aifément plufieurs autres exemples , qui tous 
concourent à démontrer que l'homme peut modifier 
les influences du climat qu’il habite. » Ceux qui 
réfident depuis long-temps dans la Penfilvanie & 
dans les colonies voifines, ont obfervé, dit M. 
Hugues Williamfon, que leur climat a confidé- 
rablement changé depuis quarante ou cinquante 
ans, & que les hivers ne font point auffi froids....

La température de l’air dans la Penfilvanie eft 
différente de celle des contrées de l’Europe fi- 
tuées fous le même parallèle. Pour juger de la 
chaleur d'un pays, il faut non-feulement avoir 
égard à fa latitude , mais encore à 1a fitua- 
tion & aux vents qui ont coutume d’y ré
gner , puifque ceux-ci ne fauroient changer fans

(i) Hiftoire de l’aneienne Aftronomie, par M. Bailk,
Z 4
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que le climat ne change auffi. La face d’un paya 
peut être entièrement métamorphofée parla cul
ture ; & l’on fe convaincra, en examinant la 
caufe des vents , que leur cours peut pareille
ment prendre de nouvelles direélions.................

Depuis l’établiffement de nos colonies, continue 
M. Williamfon , nous fommes parvenus non- 
feulement à donner plus de chaleur au terrein 
des cantons habités, mais encore à changer en 
partie la direélion des vents. Les Marins , qui 
font les plus intérefles à cette affaire, nous ont 
dit qu’il leur falloir autrefois quatre ou cinq Se
maines pour aborder fur nos côtes , tandis qu’au- 
jourd’hui ils y abordent dans la moitié moins 
de temps. On convient encore que le froid eft 
moins rude, la neige moins abondante & moins 
continue qu’elle ne l’a jamais été depuis que nous 
fommes établis dans cette Province.......

Il y a pluCeurs autres caufes qui peuvent aug
menter & diminuer la chaleur de l’air ; mais on 
ne fàuroit m’alléguer cependant un feul exemple 
du changement de climat, qu’on ne puilfe at
tribuer au défrichement du pays où il a lieu. Ori 
m’objeéfera celui qui eft arrivé depuis dix-fept 
cens ans dans l’Italie & dans quelques contrées 
de lOrient, comme une exception à cette règle"- 
générale. On nous dit que l’Italie étoit mieux 
cultivée du temps d’Augufle quelle ne l’eft au
jourd’hui , & que cependant le climat y eft beau
coup plus tempéré.... Il eft vrai que l’hiver 
étoit plus rude en Italie il y a dix-fépt cens ans 
qu’il ne l’eft aujourd’hui.... mais on peut en at
tribuer la caufe aux vaftes forêts dont l’Allema
gne, qui eft au nord de Rome, étoit couverte 
dans ce temps-là ....U s’éievoit de ces dél'eits
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incultes des vents du Nord perçans , qui fe répan- 
Üoient comme un torrent dans l’Italie, & y 
caufoient un froid exceffif...& l’air étoit au
trefois fi froid dans ces régions incultes, qu’il 
devoit détruire la balance dans l’athmofphere de 
l’Italie ce qui n’eft plus de nos jours...............»

On peut donc raifonnablement conclure que 
dans quelques années d’ici, & lorfque nos def- 
cendans auront défriché la partie intérieure de ce 
pays, ils ne feront prelque plus fujets à la gelée 
ni à la neige , Si que leurs hivers feront extrê
mement tempérés (c). a Ces vues de M. Wil- 
Kamfon font très juftes, & je ne doute pas que 
notre poftérité ne les voie confirmées par l’ex
périence.
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EXPLICATION
DELA

CARTE GÉOGRAPHIQUE.

(Dette Carte repréfente les deux parties 
polaires du globe depuis le 45 e degré de 
latitude : on y a marqué les glaces tant- 
flottantes que fixes , aux points où elles ont 
été reconnues par les Navigateurs.

Dans celle du pole arftique , on voit les 
glaces flottantes trouvées par Barentz à 70 
degrés de latitude, près du -détroit de Vai- 
gatz, & les glaces immobiles qu’il trouva 
à 77 & 78 degrés de latitude à l’eft de ce 
détroit, qui eft aujourd’hui entièrement obf- 
trué par les glacés. On a aufli indiqué le 
grana banc de glaces immobiles reconnues 
par Wood, entre le Spitzberg & la nouvelle 
Zemble, & celui qui fe trouve entre le Spi
tzberg & le Groenland que les Vaiffeaux de 
la pêche de la baleine rencontrent conftam- 
ment à la hauteur de' 77 ou 78 degrés , & 
qu’ils nomment le banc de l'Ouefl, en le voyant 
s’étendre fans bornes de ce côté, & vrai
semblablement jufqu’aux côtes du vieux Groen
land, qu’011 fait être aujourd’hui perdues dans 
les glaces. La route du capitaine Phipps eft 
marquée fur cette Carte avec la continuité
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des glaces qui l’ont arrêté au nord & à 
l’oueft du Spitzberg.

On a auffi tracé fur cette Carte les gla
ces flottantes rencontrées par Ellis dès le 
58 ou 59e degré , à l’eft du cap Fa- 
rewel ; celles que. Frobisher trouva dans fon 
détroit , qui eft actuellement oblirué , & cel
les qu’il vit à 62 degrés vers la èôte de 
Labrador ; celles que rencontra Baftin dans 
la baie de fon nom par les 72 & 73e degrés , 
& celles qui fe trouvent dans la baied’Hud- 
fon dès le 63e degré, félon Ellis, & dont 
le Welcome eft quelquefois couvert ; celles 
de la baie de Ripulfe qui en eft remplie fé
lon Middleton. On y voit auffi celles dont 
prefque en tout temps le détroit de Davis 
eft obftrué, & celles qui fouvent affiégent 
celui d’Hudfon, quoique plus méridional de 
6 ou 7 degrés. L’isle Ba'éreiî ou isle aux 
Ours, qui eft au-deflous du Spitzberg à 74 
degrés, le voit ici au milieu des glaces 
flottantes. L’isle de Jean de May en , fituée 
près du vieux Groenland 70 i degrés , eft 
engagée dans les glaces par fes côtes occi
dentales.

On a auffi défigné, fur cette Carte, les 
glaces flottantes le long des côtes de la Sibérie 
&aux embouchures de toutes les grandes ri
vières qui arrivent à cette mer glaciale, 
depuis X'irùfch joint à X'Oby, jufqu’au fleuve 
Kolima ; ces glaces flottantes incommodent 
la navigation, &. dans quelques endroits la 
rendent impraticable. Le banc de la glace 
folide du pole defcend déjà à 76 degrés iur 
le cap Piafida, & engage cette pointe de 
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terre qui n’a pu être doublée, ni par l’Oueft 
du côté de l’Oby, ni par l’Eft du côté de 
la Léna, dont les bouches font Tentées de 
glaces flottantes ; d’autes glaces immobiles 
au Nord-efl de l’embouchure de la Jana , 
ne laiffent aucun paflage ni à l’Efl ni au 
Nord. Les glaces flottantes devant VOlenek 
& le Chatanga defcendent jufqu’aux 74 & 
73 e degrés : on les trouve à la même hau
teur devant l’Indigirka & vers les embou
chures du Kolirna, qui paroît être le der
nier terme où ayent atteint -les Rufies par 
ces navigations coupées fans ceffe par les 
glaces. C’eft d’après leurs expéditions que 
ces glaces ont été tracées fur notre Carte : 
il eft plus que probable que des glaces per
manentes ont engagé le cap Szalaginski, & 
peut-être auffi la côte Nord eft de la terre 
des Tfchutfchis ; car ces dernieres côtes 
n’ont pas été découvertes par la navi
gation, mais par des expéditions fur ter
re , d’après lefquelles on les a figurées; 
les navigations, qu’on prétend s’être faites 
autrefois autour de ce cap & de la Terre 
des Tfchutfchis ont toujours été fiifpeôes , 
& vraifemblablement font impraticables au
jourd’hui; fans cela les Ruffes , dans leurs 
tentatives pour la découverte des terres de 
l’Amérique , feraient' partis des fleuves de 
la Sibérie , & n’auroient pas pris la peine 
de faire par terre la traverfée immenfe de 
ce vafte pays pour s’embarquer àCamtfchat- 
ka, où il eft extrêmement difficile de cons
truire des vaifleaux faute de bois, de fer
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& de presque tout ce qui eft néceflaire pour 
l’équipement d’un navire.

Ces glaces qui viennent gagner les côtes 
du nord de l’Afie; celles qui ont déjà en
vahi les parages de la Zemble, du Spitzberg 
& du vieux Groenland ; celles qui couvrent 
en partie les baies de Baffin, d’Hudfon & 
leurs détroits, ne font que comme les bords 
eu les appendices de la glacière de ce pole , 
qui en occupe toutes les régions adjacentes 
jufqu’au 80 ou 8ie degré, comme nous l’a
vons repréfenté en jetant une ombre fur 
cette portion de la terre à jamais perdue pour
nous.

La Carte du pole antarftique préfente la 
reconnoiffance des glaces faite par plufieurs 
Navigateurs, & particuliérement par le célè
bre capitaine Cook dans fes deux voyages, 
le premier en 1769 & en 1770 , & le fécond 
en 1773, 1774 & 1775 ; la relation de ce 
fécond Voyage n’a été publiée en français 
que cette année 1778, & je n’en ai eu 
connoiffance qu’au mois de juin , après l’im- 
preflion de ce volume entièrement achevée : 
mais j’ai vu avec la plus grande fatisfaftion 
mes conjeftures confirmées parles faits ; on 
vient de lire dans plufieurs endroits de ce • 
même volume les raifons que j’ai données 
du froid plus grand dans les régions auftra
les que dans les boréales ; j’ai dit & répété 
que la portion de fphere depuis le pole arc
tique jufqu’à 9 degrés de diftance n’eft qu’une 
région glacée , une calotte de glace folide 
& continue, & que, félon toutes les ana-
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logies, la portion glacée de même dans les 
régions auftrales eft bien pins considérable , 
& s’étend à 18 ou 20 degrés. Cette prefomption 
étoit donc bien fondée , puifque M. .Cook , 
le plus grand de tous les Navigateurs , ayant 
fait le tour prefque entier de cette zone auf- 
trale a trouvé par-tout des glaces, & n’a pu 
pénétrer nulle part au-delà du 71e degré , 
& cela dans un feul point au nord-oueft 
de l’extrémité de l’Amérique -, les appendi
ces de cette immenfe glacière du pole antarc
tique s’étendent même jufqu’au 60e degré 
en plufteurs lieux, &les énormes glaçons, qui 
s’pn détachent , voyagent jufqu’au 50e &. 
même jufqu’au 48e degré de latitude en cer
tains endroits. On verra que les glaces les 
plus avancées vers l’Équateur fe trouvent 
vis-à-vis les mers les plus étendues & les 
terres les plus éloignées du pole ; on en trouve 
aux 48, 49, 50 & 51e degrés, fur une éten
due de 10 degrés en longitude à l’Oueft,&de 
35 de longitude à l’Eft,& tout l’efpace entre 
le 50e & le 60e degré de latitude, eft rem
pli de glaces brifées , dont quelques-unes 
forment des isles d’une grandeur confidéra
ble ; on voit que , fous ces mêmes longitu
des les glaces deviennent encore plus fré
quentes &. prefque continues aux 60 & 61e 
degrés de latitude, enfin que tout paffage 
eft: fermé par la continuité de la glace aux 
66 & 67e degrés, où M. Cook a fait une 
autre pointe , & s’eft trouvé forcé de re
tourner , pour ainft dire, fur fes pas ; en 
forte que la maffe continue de cette glace 
Solide & permanente, qui couvre le pole
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auftral & toute la zone adjacente , s’étend 
dans ces parages jufqu’au-delà du 66e degré 
de latitude.

On trouve de même des isles & des plai
nes de glaces, dès le 49e degré de latitude , 
à 60 degrés de longitude Eft ( a ) , 8l en 
plus grand nombre à. 80 & 90 degrés de 
longitude fous la latitude de 58 degrés , & 
encore en plus grand nombre fous le 60 & 
61e degré de latitude, dans tous l’efpace com
pris depuis le 90e jufqu’au 145e degré de 
longitude ttft.

De l’autre côté, c’eft-à-dire à 30 degrés 
environ de longitude Oueft, M. Cook a 
fait la découverte de la terre Sandwich à 
59 degrés de latitude , & de l'isle -Géorgie 
fous le 55e, & il a reconnu des glaces au 
59e degré de latitude, dans une étendue de 
dix ou douze degrés de longitude Oueft , 
avant d’arriver à la terre Sandwich, qu’on 
peut regarder comme le Spitzberg des ré
gions auftrales, c’eft-à-dire, commela terre 
la plus avancée vers le pole antarélique ; 
il a trouvé de pareilles glaces en beau
coup plus grand nombre aux 60 & 61e de
grés de latitude, depuis le 2.9e degré de 
longitude Oueft jufqu’au 51e; & le capi
taine Furneaux en a trouvé fous le 63e dé-

fa) Ces pofitions données par le Capitaine Cook, 
fur le méridien de Londres, font réduites fur la Carte 
à celui de Paris, & doivent s’y rapporter, par Je 
changement facile de deux degré 6c demi en moins dw 
côté de l’Efty & en fins du côté de l’Oueft.
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gfé , à 65 & 70 degrés de longitude
Oueft.
. On a aufli marqué les glaces immobiles, 
que Davis a vues fous les 65 & 66e degrés 
de latitude vis-à-vis du cap Horn, & celles 
dans lefquelles le capitaine Cook a fait une 
pointe jufqu’au 71e degré de latitude , ces 
glaces s’étendent depuis le noe degré de 
longitude Oueft jufqu’au 120e: enfuite on 
voit les glaces flottantes depuis le 130e de
gré de longitude Oueft jufqu’au 170e, fous 
les latitudes de 60 à 70 degrés ; en forte 
que, dans toute l’étendue de la circonférence 
de cette grande zone polaire antarâique , il 
n'y a qu’environ 40 ou 45 degrés en Ion-, 
gitude dont l’efpace n’ait pas été reconnu , 
ce qui ne fait pas la huitième partie de 
cette itnmenfe calotte de glace ; le refte de 
ce circuit a été vu & bien reconnu par Md 
Cook, dont nous ne pourrons jamais louer 
afièz la fagefl'e , l’intelligence & le coura
ge ; carie fuccès d’une pareille entreprife fup- 
pofe toutes ces qualités réunies.

On vient d’obiërver que les glaces les 
plus avancées du côté de l’Equateur, dans 
ces régions auftrales, fe trouvent fur les 
mers les plus éloignées des terres , comme 
dans les mers des grandes Indes & vis- 
à - vis le cap de Bonne - efpérance, 8c 
qu’au contraire les glaces les moins avan
cées fe trouvent dans le voiftnage des ter
res , comme à la pointe de l’Amérique & des 
deux côtés de cette pointe , tant dans la mer 
Atlantique que dans la mer Pacifique, ainfi, 
la partie la moins froide de cette grande 

Aa
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zone antarâique eft vis-à-vis l’extrémité de 
l’Amérique qui s’étend jufqu’au ..56e degsé 
de latitude , tandis que la partie la plus 
froide de cette même zone, eft vis-à-vis 
de la pointe de l’Afrique, qui ne s’avance 
qu’au 34e degré, & vers la mer de l’Inde, 
où il n’y a point de terre : or s’il en eft de 
même du côté du pole arétique, la région 
la moins froide feroit celle de Spitzberg & 
du Groenland, dont les terres s’étendent à- 
peu-près jufqu’au 80e degré, & la région 
la plus froide feroit celle de la partie ce
rner entre l’Afie & l’Amériqwe , en fup- 
pofant que cette région fait en effet une 
mer.

De toutes le reconnoiffances faites par 
M. Cook, on doit inférer que la portiori’-dù 
globe, envahie parles glaces depuis le pole 
antarctique jufqu’à la circonférence de ces 
régions glacées, eft en fuperficie au moins, 
cinq ou fix fois plus étendue que i’efpace en
vahi par les glaces autour du pole arélique,. 
ce qui provient de deux caufes affez évi
dentes; là première eft le féjour du Soleil, 
plus court de fept jours trois quarts par an 
dans l’hémifphère auftral que dans le boréal j. 
la fécondé & plus puiffante caufe eft 11. 
quantité de terres infiniment plus grande, 
dans cette portion de l’hémifpehre boréal 
que dans la portion égale & correfportdante 
de l’hémifphère auftral; caries contisens 
de l’Europe , de l’Afie & de l’Amérique , 
s’étendent jufqu’au 70e degré & au-delà vers 
le pote arctique , tandis que dans les régions 
auftraîes il n’exifte aucune terre depuis te
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50e ou même le 45e degré que celle de la 
pointe de l’Amérique qui ne s’étend qu’au 56e 
avec les isles Falkland, la petite isles Géorgie 
& celle de Sandwich, qui eft moitié terre & 
moitié glace ; en forte que cette grande 
zone auftrale étant entièrement maritime & 
aqueufe, & la boréale prefque entièrement 
terreftre, il n’eft pas étonnant que le froid 
foit beaucoup plus grand, & que les glaces 
occupent une bien plus vafte étendue dans 
ces régions auftrales que dans les boréales.

Et comme ces glaces ne feront qu’aug
menter par le rerroidiffement fucceflïf de 
la tjerre, il fera dorénavant plus inutile & 
plus téméraire qu’il ne l’étoit ci-devant de 
chercher à faire des découvertes au-delà du 
80e degré vers le pole boréal, & au-delà du 
55e vers le pole auftral. La nouvelle Zélan
de , la pointe de la nouvelle Hollande &. 
celles des terres Magellaniques doivent être 
regardées comme les feules & dernieres ter
res habitables dans cet hémifphère auftral.

J’ai fait repréfenter toutes les isles & plai
nes déglacés reconnues par les différensNa
vigateurs , & notamment par les capitaines 
Cook & Furneaux, en fuivant les points de 
longitude & de latitude indiqués dans leurs 
Cartes de Navigation ; toutes ces reconnoif- 
fances des mers auftrales ont été faites dans 
les mois de novembre, décembre , janvier & 
février, c’eft-à-dire, dans la faifon d’été de 
cet hémifphère auftral; car, quoique ces 
glaces ne foient pas toutes permanentes , 
& qu’elles voyagent félon qu’elles font en- 
irainées par les courans ou pouffées par le» 

A a z 
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vents, il eft néanmoins prefque certain que 
comme elles ont été vues dans cette i’aifort 
•d’été, elles s’y trouveroient de' même & en 
bien plus grande quantité dans les autres fai- 
fons, & que par conféquent on doit les re
garder comme permanentes, quoiqu’elles ne 
loient pas ftationnaires aux mêmes points.

Au refte, il eft indifférent qu’il y ait des 
terres ou non dans cette vafte région auf- 
trale, puisqu’elle eft entièrement couverte 
de glaces depuis le 6oe degré de latitude juf- 
qu’au pole, & l’on peut concevoir aifément 
que toutes les 'vapeurs aqueufes qui forment 
les brumes & les neiges, fe convertiffant 
en glaces, elles fe gèlent & s’accumulent 
fur la lurtace de la mer comme fur celle de 
la terre. Rien'ne peut donc s’oppofer à la 
formation ni même à l’augmentation fuc- 
celhve de ces glacières polaires, & au 
contraire tout s’oppofe à l’idée qu’on avoit 
ci-devant de pouvoir arriver à l’un ou à 
l’autre pole par une mer ouverte ou par 
des terres praticables.

Toute la partie des côtes du pole boréal 
a été réduite & figurée d’après les Car
tes les plus étendues , les plus nouvel
les & les plus eftimées. Le nord de l’A-. 
fie , depuis la nouvelle Zemble & Archange!, 
au cap Szalaginski, la côte des Tfchutfchis. 
& du Kamtfchatka, ainfi que les isles Aleu- 
tes, ont été réduites fur la grande Carte de 
l’empire de Ruffie , publiée l’année derniere 
1777. Les isles aux Renards, (b'). ont été rele*

U ett auffi. fait mention de ces ifles aux Renards.
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vées fur la Carte manufcrite de l’expédition 
du pilote Otc'neredin en 1774, qui m’a été 
envoyée p r M. Domafcheneff, Préfident de 
l’Académie de Saint-Pétersbourg, celles CA- 
nadir, ainfi que la Stachta nitada, grande ter
re à l’Eft où les Tfchutfchis commercent, 
& les pointes des côtes de l’Amérique re
connues par Tlchirikow & Béring, qui ne 
font pas repréfentées dans la grande Carte 
•de l’empire de Ruffie , le font ici d’après 
celle que l’Académie de Pétersbourg a pu
bliée en 1773; mais il faut avouer que la 
longitude de ces points eft encore incertai
ne,, & que cette côte occidentale de l’Amé
rique eft bien peu connue au-delà du cap 
Blanc, qui gît environ fous le 43e degré de 
latitude. La pofttion du Kamtfchatka eft au
jourd’hui bien déterminée dans la Carte Ruf- 
fe de 1777; mais celle des terres de l’A-

dans un voyage fait en 1776, par les Ru (Tes, fous la 
conduite de M. Solo wiew ; il nomme Unaiajchka l’une 
de ces iftes , 8c dit qu’elle eft à dix huit cens werfts 
de Kamtfchatka, & qu’e’-le eft longue d’environ deux cens 
werfts : la fécondé de ces iftes s’appelle Umnak , elle eft 
longue d’environ cent cinquante werfts ; une troilîème 
Akuten, a environ quatre vingts werfts de longueur ; enfin 
une quatrième , qui s’appelle Radjack euKadjak , eft la 
plus voifine de l’Amérique. Ces quatre iftes font ac
compagnées de quatre autres iftes plus petites : ce 
Voyageur dit aufti qu’elles font toutes allez peuplées, 
& il décrit les habitudes naturelles de ces Infulaires , 
qui vivent fous terre la plus grande partie de l’année; 
on a donné ie nom Üifles aux Renards ’à ces iftes, 
parce qu’on y trouve beaucoup de renards noirsbruns. 
& roux.
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mérique vis-à-vis Kamtfchatka n’eft pas aufïü 
certaine ; cependant on ne peut guere dou
ter que la grande terre déftgnée fous le 
nom de Stachta nitada, & les terres décou
vertes par Béring & Tlchirikow, ne foient 
des portions du continent de l’Amérique : on 
affure que le Roi d’Efpagne a envoyé nou
vellement quelques perfonnes pourreconnoî- 
tre cette côte occidentale'de l’Amérique de
puis le cap Mendocin jufqu’au 56e degré de 
latitude ; ce projet me paraît bien conçu , 
car c’eft depuis le 43e au 56e degré qu’il eft 
à préfumer qu’on trouvera une communica
tion delà mer Pacifique avec la baie d’Hudfon.

La poûtion & la figure duSpitzberg, font 
tracées fur notre Carte d’après celle du Ca
pitaine Phipps; le Groenland, les baies de 
Baflin & d’Hudfon & les grands lacs de 
l’Amérique, font d’après les meilleures Cartes 
des différens Voyageurs qui ont découvert 
ou fréquenté ces parages. Par cette réunion, 
on aura , fous les yeux, les gifemens rela
tifs de toutes les parties des continens po
laires & des paflages tentés pour tourner 
par le Nord & à l’Eft de l’Afte ; on y 
verra les nouvelles découvertes qui fe font 
faites dans cette partie de mer, entre. 
l’Afte & l’Amérique jufqu’au Cercle polaire ; 
& l’on remarquera que la terre avancée de 
Szalaginski s’étendant jufqu’au 75 ou 74e de
gré de latitude , il n’y a nulle apparence 
qu’on puiffe doubler ce cap , & qu’on le ten
terait fans fuccès , foit en venant par la mer 
glaciale le long des côtes feptentrionales de 
l’Afte, foit en remontant du Kamtfchatka&
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tournant autour de la terre desTfchutfchis; 
de forte qu’il eft plus que probable que toute 
cette région au-delà du 74e degré eft ac
tuellement glacée & inabordable : d’ailleurs 
tout nous porte à croire que les deux con- 
tinens de l’Amérique & de l’Afie peuvent 
être contigus à cette hauteur,puifqu’ils font 
voifms aux environs du Cercle polaire, 
n’étant féparés que par des bras de mer , 
entre les isles qui fe trouvent dans cette 
efpace, & dont l’une paroît être d’une très 
grande étendue.

j’obferverai encore qu’on ne voit pas, fu-r 
la ^nouvelle Carte de l’Empire de Ruffie,la 
navigation faite en 1646 par trois vaifl'eaux 
Rufl’es, dont on prétend que l’un eft arrivé 
au Kamtfchatka par_ la mer Glaciale , la 
route de ce vaiffeau eft même tracée par 
des points dans la Carte publiée par l’Aca
démie de Pétersbourg en 1773 ; j’ai donné 
ci-devant les raifons qui me faifoient regar
der comme très fufpefte cette navigation , 
& aujourd’hui ces mêmes raifons me paroil- 
fent bien confirmées , puifque , dans la nou
velle Carte Rufl'e faite en 1777 on a fup- 
primé la route de ce vaiffeau , quoique don
née dans la Carte de 1773; & tftland même , 
contre toute apparence, ce vaiffeau unique 
auroit fait cette route en 1646, l’augmen
tation des glaces depuis cent trente-deux 
ans, pourroit bien la rendre impraticable 
aujourd’hui, puifque , dans le même efpace 
de temps, le détroit de Waigatz s’eft entiè
rement glacé ,& que la navigation de lamer 
du nord de l’Afie, à commencer de l’cm-
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bouchure de l’Oby jufqu’à celle du Kolytna; 
eft devenue bien plus difficile qu’elle ne l’é- 
toit alors , au point que les Ruffes l’ont , 
pour ainft dire , abandonnée , & que ce n’eft 
qu’en partant de Kamtfchatka qu'ils ont tenté 
des découvertes fur les côtes occidentales 
de l’Amérique : ainft, nous préfumons que fi 
l’on a pu paffer autrefois de la mer glaciale 
dans celle de Kamtfchatka, ce paffage doit 
être aujourd’hui fermé par les glaces. On 
affure que M. Cook a entrepris un troiftè- 
me voyage, & que ce paffage eft l’un des 
objets de fes recherches; nous attendons 
avec impatience le réfultat de fes décou
vertes , quoique je fois perfuadé d’avancé 
qu’il ne reviendra pas en Europe par la mer 
glaciale de l’Afie; mais ce grand homme de 
mer fera peut-être là découverte du paffage 
au Nord-oueft depuis la mer Pacifique à la 
baie d’Hudfon.

Nous avons ci-devant expofé les raifons 
qui femblent prouver que les eaux de la 
baie d’Hudfon communiquent avec cette mer , 
les grandes marées venant de l'Oueft dans 
cette baie fuffifent pour le démontrer ; il 
ne s’agit donc que de trouver l’ouverture 
de cette baie vers l’Oueft; mais on a jul- 
•qu’à ce jour vainement tenté cette décou
verte par les obftacles que les glaces oppo- 
fent à la navigation dans le détroit d’Hudfon 
& dans la baie même ; je fuis donc perfuadé 
que M. Cook ne la tentera pas de ce côté- 
là, mais qu’il fe portera au-deffus delà côte 
de Californie, & qu’il trouvera le paffage 
fur cette côte au-dela du 43e degré : dès l’an-
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née 1592, Juett deFucapilote Efpagnoî, trou
va, une grande ouverture fur cette côte fous 
les 47 & 48e degrés , & y pénétra fi loin 
qu’il crut être arrivé dans la mer du 
Nord. En 1602, d’Aguilar trouva cette côte 
ouverte fous le. 43e degré; mais il ne péné
tra pas bien avant dans ce détroit ; enfin on 
voit, par une relation publiée en Anglois, 
qu’en 1640 l’amiral de Fonte, Efpagnoî, trouva 
fous le 54e degré un détroit ou large riviere, 
& qu’en la remontant il arriva à un grand 
archipel, & enfuite à un lac de cent foi- 
xante lieues de longueur fur foixante de 
largèur , aboutiflant à un détroit de deux 
ou trois lieues de largeur, où la marée por
tant à l’Eft étoit très violente, & où il ren
contra un vaiffeau venant de Bofton: quoi
que l’on ait regardé cette relation comme 
très fufpecte , nous ne la rejetterons pas en 
entier, & nous avons cru devoir préfenter 
ici ces reconnoiffances d’après la Carte de 
M. de l’Ifle, fans prétendre les garantir; mais 
en réunifiant la probabilité de ces découvertes 
de de Fonte avec celles de d’Aguilar & de 
Juen de Fuca, il en réfulte que la côte oc
cidentale de l’Amérique feptentrionale au- 
deflïis du cap Blanc, eft ouverte par plu
fieurs détroits ou bras de mer depuis le 43e 
degré jufqu’au 54 ou 55e, & que c’eft dans 
cet intervalle où il eft prefque certain que 
M. Cook tfouverala communication avec la 
baie d’Hudfon, & cette découverte acheve- 
roit de le combler de gloire.

Ma préfomption, à ce fujet, eft non-feu
lement fondée fur les reconnoiflances faites 

Hifl. au. Tome XIII. B b
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par d’Aguilar, Juen de Fuca & de Fonte , 
mais encore fur une analogie phyfique, qui 
ne fe dément dans aucune partie du globe ; 
c’eft que toutes les grandes côtes des conti- 
nens lont, pour ainfi dire, hachées & en
tamées du Midi au Nord, & qu’ils finiffent 
tous en pointe vers le Midi. La côte Nord- 
oueft de l’Amérique préfente une de ces 
hachures, & c’eft la mer Vermeille; mais 
au-deffus de la Californie, nos Cartes ne 
nous offrent fur une étendue de quatre cens 
lieues qu’une terre continue fans rivières 
&. fans autres coupures, que les trois ou
vertures reconnues par d’Aguilar, Fuca & 
de Fonte; or cette continuité des côtes , 
fans anfraéluofités ni baies ni rivières, eft 
contraire à la Nature ; & cela feu! fuffit 
pour démontrer que ces côtes n’ont été tra
cées qu’au hafard fur toutes nos Cartes , fans 
avoir été reconnues, & que, quand elles 
le feront, on y trouvera plufieurs golfes 
& bras de mer par lefquels on arrivera à 
la baie d’Hudfon, ou dans les mers inté
rieures qui la précèdent du côté de l’Oueft.

Zïzi du treizième Foliour,
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ches de pierre, toutes fttuées au-deflus de ce» 
nouvelles carrières, vol. XII, 170.

Cataracte. Exemple d’une cataraôe per
pendiculaire en Italie , qu’on petit comparer à 
celle de Niagara au Canada & à quelques au
tres. vol. Xll, 344.

Cavernes. Première origine des cavernes qui 
fe trouvent au-deftbus de la furface de la Terre. 
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feptentrionales du globe ont joui pendant long
temps du même degré de chaleur dont jouiffens
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aujourd’hui les terres méridionales ; & , dans ce 
même temps , lès terres du Midi étoit brûlan
tes & défères ibid. 175.--- La déperdition de 
la chaleur du globe fe fait d’une maniéré infen- 
fible ; il a fallu foixante-feize mille ans pour 
l’attiédir au peint de la température aétuelle , 
& dans foixante-feize autre mille ans, il ne fera 
pas encore allez'refroidi, pour que la chaleur 
particulière de la Nature vivante y 1 oit anéan
tie. ibid. 451. 11 n’y a qu’un trente-deuxième de 
différence entre le plus grand chaud de nos étés 
& le plus grand froid de nos hivers, ibidem. --- 
Les caufes extérieures influent beaucoup plus que 
la caufe intérieure, fur la température de cha
que climat, — Exemple de cette vérité, vol. XII, 
ibid & foiv, — Comme tout mouvement, toute 
aétion produit de Ja chaleur, & que tous les 
êtres doués du mouvement progreffif font eux- 
mêmes autant de petits foyers de chaleur, c’eft 
de la proportion du nombre des hommes 6c 
des animaux à celui des végétaux que dépend 
( toutes chofes égales d’ailleurs ) la température 
locale de chaque terre en particulier. Preuves 
de cette vérité, ibid 253. — La chaleur que le So
leil envoie à chaque planète eft en général fi 
peu confidérable qu’elle n’a jamais pu produire 
qu’une très légère différence fur la denfité de 
chaque Planète, ibid. 270. Faits qui prouvent 
que la chaleur propre & intérieure du globe 
eft plus grande à mefure que l’on defeend à 
de plus grandes profondeurs, vol. XIII, 155.--- 
Détail des expériences qui prouvent que la cha
leur du Soleil ne pénètre pas à plus de cent cin
quante pieds dans' les eaux de la mer. ibid. 
xôo.
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ChanGemens de mer en terre. Exemples fiir 

les côtes de France, tout le long de l’Océan & 
de la Méditerrannée. vol. XIII, 151. — fur cel
les de Portugal & d’Efpa ’ne. Ibid. 153; — fur 
celles de Suède, &c. ibid.

*
CharboNï/c terre. Epoque de la formation des 

couches de charbon de terre, vol. XII, 114. — Les 
couches en fontordinairementinclinées & toujours 
parallèles entr’elles. — Elles fonttoutes compofées 
de détrimens de végétaux , mêlés plus ou moins 
de bitumes, ibid. — Les feuillets de charbons de 
terre ont pris leur forme par des caufes combi
nées ; la première eft le dépôt toujours horiron- 
til de l’eau; la fécondé la difpofition des ma 
tieres végétales, qui tendent à faire des feuillets. 
vol. XII, 116. Les charbons de terre font corn- 
pofés de détrimens de végétaux. Preuves de cette 
affertion, & difcuflion critique à ce fujet. vol. 
XIII, 283.

Climats. L'homme peut modifier les influen
ces du climat qu’il habite, & en fixer, pour 
ainfi dire , la température , au point qui lui con
vient. vol. XII, 255. & vol. XIII, 271.

Collines. Les collines ne nous préfentent 
plus le même afpeél qu’elles avoient lorfque les 
eaux les ont abandonnées; elles fe font rabaif- 
fées Sa les vallées fe font remplies des terres 
defcendues de leur foramet; les angles des col
lines font auffi devenus plus obtus, leur fommet 
plus chenu, &c. Preuves de ces vérités, vol. XII , 
tyz fr fiiiv. Les collines calcaires ifolées font 
moins hautes que les collines calcaires qui les
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avoifinent, Railons de ce fait. ibid. iGy-

Cometes. Le noyau, c’eft-à-dire , le corps 
des Comètes qui approchent du Soleil, ne pa- 
toît pas être profondément pénétré par le feu, 
puifqu’il n’eft pas lumineux par lui-même, comme 
le feroit toute maffe de fer, de verre ou d’au
tre matière folide intimement pénétrée par cet 
élément, vol. XII, 50. Maniéré d’eftimer par 
approximation le nombre des Comètes.-- Il eft 
beaucoup plus grand qu’on ne le croit vulgaire
ment, & peut-être y en a-t-il quatre ou cinq 
cens dans le fyftème folaire. ibid. 55.

Continens. Si les deux continens font féparés 
vers le Nord, il eft certain que cette réparation 
ne s’eft faite qu’après la nailfance des éléphans 
dans les contrées du Nord , puifqu’on trouve leurs 
dépouilles en Amérique , comme en Afie & 
en Europe, vol. XII, 3,0. — Tous les continens 
vont en fe rétrécifiant du côté du Midi. Raifon 
de ce fait général, ibid. 9 y. 6’ fuiv. — Preuve 
démonftrative que le continent de l’Afrique a 
toujours été féparé de celui de l’Amérique, & 
qu’au contraire celui de l’Afie étoit contigu à 
l’Amérique vers le Nord. ibid, 125.— La con
tinuité des deux continens vers le Nord a fubfifté 
long-temps. Preuves de cette vérité, ibid. 191. 
— La féparation des continens vers le Nord , 
eft d’un temps aflez moderne en comparaifon 
de la divifion de ces mêmes continens vers 
les parties de l’Equateur. Ibid. 203.-— Les deux 
continens de l’Afie & de l’Amérique ont été au
trefois contigus vers le Nord , & le font peut- 
être encore aujourd'hui. ihif 204. — Détail du
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calcul de la fuperficie des deux continens. ibid. 
274.-— Dans tous les continens, les terres ont 
une pente plus rapide du côté de l’Occident que 
du côté de l’Orient : détail des faits qui prou
vent cette vérité générale, vol. XIII, 225 &fuivan. 
--- L’étendue des continens terreftres ne fera qu’au
gmenter avec le temps : fondement de cette pré- 
lomption. ibid. 229.--Le continent de l’Àfie 
& celui de l’Amérique, font réunis vers le Nord : 
détail des faits qui indiquent cette vérité. — 
L’on n’a point doublé le cap des Tfchutfchis, 
c’efî-à-dire, la pointe la plus feptentrionale de 
l'Afie orientale. — Il y eu de temps immémo
rial un commerce entre les Tfchutfchis & les 
Américains. — L’intervalle des mers qui les 
féparent, eft femé d’un fi grand nombre d’isles , 
qu’on peut prendre terre tous les jours, & faire 
en canot à la rame le trajet de l’Afie à l’Amé
rique en très peu de jours. —- Nouveaux faits 
qui prouvent cette facilité de communication. 
vol. XIII, 253 & fuiv.

Coquilles. On trouve, à la furface & à 
l’intérieur de la Terre, des coquilles & autres 
produirions de la mer , & toutes les matières 
qu’on applelle calcaires, font compoféesde leurs 
détrimens. — La Plupart des coquilles que l’on 
tire du fein de la Terre n’appartiennent pas aux 
efpèces actuellement fubfiftantes dans les mers 
voifines, mais plutôt aux efpèces qui fe trou
vent dans les mers méridionales, & même il y 
en a plufieurs efpèces dont les analogues vivans 
font inconnus & ne fubfiftent plus. vol. XII, 20 & 
fuiv. — On trouve dans les contrées du Nord, 
ainii que dans notre zone tempérée, des coquilles,



DES MATIERES. X>
des fquelettes & des vertèbres d’animaux marins, 
qui ne peuvent fubfifter que dans les mers les plus 
méridionales. Il eft donc arrivé pour les cli
mats de là mer le même changementde température 
que pour ceux de la Terre. iézW. 31.-—Les ani
maux dont on trouve les coquilles à quinze 
cens & deux mille toifes d’élévation dans les 
montagnes, doivent être regardée comme les 
premiers habitans du globe terreftre. ibid. 100. 
— Les coquilles marines fe trouvent dans tous 
les lieux de la Terre habitée ; plufieurs exemples 
à ce fujet. ibid. 305. &• fuiv.— On a prétendu 
trop généralement qu’il n’y avoit point de co- 

'quilles ni d’autres produirions de la mer fur les 
plus hautes montagnes : on en trouve dans les 
Alpes & dans les Pyrénées à plus de quinze 
cens toifes d’élévation au-deflus du niveau de la 
mer, & dans le Pérou & le Chili à plus de deux 
mille toifes. ibid. 311.— La quantité de coquilles 
pétrifiées, qui ne font proprement que des pier
res figurées par les coquilles, eft infiniment plus 
grande que celle des coquilles fofliles qui ont 
çonlèrvé leur nature , & qui font encore telles 
qu’elles exiftent dans la mer ; ordinairement on 
ne trouve pas les unes & les autres enfemble, 
ni même dans les lieux contigus vol. XII, 313.

Cornes iTammon. Les grandes volutes ap
pelées cornes d'ammon , dont il y en a qui ont 
plufieurs pieds de diamètre , font les dépouilles 
d’animaux teftacées, dont les efpèces n’exiftent 
plus dans la mer. vol. XII, 26. — Les cornes 
d’atnnion parodient faire un genre plutôt qu’une 
efpèce dans la claffe des animaux à coquilles , 
tant elles font différentes les unes des autres par
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la forme & la grandeur : ce font réellement les 
dépouilles d’autant d’efpèces qui ont péri , & 
qui ne fubfiftent plus. ibid. 314. Exemple de la 
quantité prodigieufe de cornes d’ammon dans 
une mine de fer en grains ibid. 313.

Couches de la Terre. Epoque de l’origine des 
couches horizontales de la Terre, — &de la 
formation des collines ; de leur figuration par 
angles correfpondans. vol. XII. 106 & fuiv.---
Quelques exemples au fujet des couches ou 
lits de terre dans differentes parties du Monde, 
& particuliérement dans les Arables, ibid. 2.88. 
& fuiv.—Confédérations des différentes con
clus de la Terre. Ibid. 335. 6*  fuiv.

CouRANS de la mer. L’infpeétion attentive des 
côtes de nos vallées nous démontre que le tra
vail particulier des courans a été poflérieur à 
l’ouvragegénéral de la mer. vol. XII, 156. — 
Exemple & détail de cette vérité générale, ibid. 
La direéfion des courans a varié dans leurs cours, 
& la déclinaifon des coteaux a changé par la 
même caufe: raifon de ce fait. vol. XII, 163. - - Le 
courant de la Guyane aux Antilles, coule avec 
une très grande rapidité , comme fi l’on def- 
ccndoit d’un lieu plus élevé dans un lieu plus 
bas; — caufe de cet effet, ibid, 284 & fuiv. — 
Il y a des plages dans la mer où l’on obferve 
un double courant, l’un fupérieur & l’autre in
férieur , dans une direétion oppofée ; expériences 
Si exemples à ce fujet. ibid. 348 6*  fuiv.

Craie. De toutes les fubftances calcaires, la 
craie eft celle dont les bancs conservent le plus
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€xaélementla pofition horizontale, vol. XII, 557. 

Crocodiles Caytnans , qui fe trouvent dans 
un petit lac au-deffus d’une colline dans la 
Guyane. Fqycj Guyane.

D
Densité du globe terreftre. Plufieurs caufes de 
l’augmentation de cette denftté. vol. XII, 260.

Densité f ia) des Planètes n’eft point du tout 
proportionnelle à la chaleur que le Soleil leur 
envoie , mais plutôt à leur vîteffe de circulation 
autour de cet aftre. vol. X11, 270.

Dents. Les groffes dents foffiles, quarrées, 
& dont la face qui broie eft en forme de trèfle, 
ont tous les carafteres des dents molaires de l’hippo
potame ; & les autres énormes dents, dont la face 
qui broie eft compofée de groffes pointes mouffes, 
ont apartenu à une efpèce détruite aujourd’hui 
fur la Terre, vol. XII, 26.

Détroit. L’ouverture du détroit de Gibral
tar eft probablement du même temps que la 
fubmerfion de l’Atlantide, vol. XII, 207.

Durée. Preuves de la très longue durée du 
temps qui a été néceffaire pour la conftruélion 
des couches de pierres calcaires & de celles des 
charbons de terre, &c. vol. XII, 122. & fuiv.

E
EiAUX. Les eaux ont couvert la furface entier® 

du globe jufqua deux mille toiles de hauteur.
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&. fe font enfuite fucceifivement abaiflees par 
l’affaiflement des cavernes de l’intérieur du globe. 
vol. XII, 103.— L’eau a faifi toutes les ma
tières qu’elle pou voit délayer & diffoudre; elle s’eft 
combinée avec l’air, la terre & le feu pour 
former les acides, les fels , &c. elle a converti 
en argille les fcories & les poudres du verre 
primitif; enfuite elle a , par l'on mouvement , 
tranfportéde place en place ces mêmes fcories, 
& toutes les matières qui fe trouvoient réduites 
en petit volume, ibid. —Les eaux font venues 
primitivement des deux Pôles , mais en bien 
plus grande quantité du Pole aufiral que du Pole 
boréal, ibid. 123.

Eaux thermales, (les) ainfi que les fontai
nes de pétrole & des autres bitumes & huiles 
terieftres, doivent être regardées comme inter
médiaires entre les volcans éteints & les volcans 
en aélion. vol. XIII, 104.

'ÉboulemENs caufés par la filtration des eaux 
fur les lits d’argile : plufieurs exemples à ce 
fujet, qui démontrent qu’on pourroit taire cou
ler des collines calcaires toutes entières , avec 
les châteaux pu fortereffesbâtis fur ces collines , en 
faifant des tranchées profondes dans les glaifes 
ou argilles, qui fontiennent ces collines calcaires 
vol. XIII, 123.6> fuiv.

Écliptique. Le changement de l’obliquité 
de l’écliptique, n’ell pas une diminution ou une 
augmentation luccelfive & confiante; ce n’eft 
au contraire qu’une variation limitée, & qui fe 
tait tantôt en un fens & tantôt en un autre.
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Cette variation eft caufée par l’aétion des Planè
tes ;---- & prenant la plus puiffante de ces at
trapions, qui eft celle de Vénus, il faudroit 1260 
mille ans pour qu’elle pût produire un change
ment de 6 degrés 47 minutes dans l’obliquité 
réelle de l’axe de la Terre....— De même 
l’aétion de Jupiter ne peut, dans un efpace de 
936 mille ans, changer l’obliquité de l’écliptique 
que de 2 degrés 38 minutes; &i encore cet ef
fet eft-il en partie compenfé par les précédens; 
en forte qu’il n’eft pas poffible que ce change
ment d’obliquité de l’axe de la Terre aille jamais ' 
à 6 degrés 23 minutes, vol. XII, 28.

Électricité. L’électricité joue un très grand 
rôle dans les tremblemens de terre &. dans les 
éruptions des volcans. Vol. XII ; 144.

Électrique. matière ) Le fonds de la ma
tière éleétrique , eft la chaleur propre du globe 
terreftre. vol' XII ,144.

Elémens. Tous les élémens pouvant fe tranf- 
muer & fe convertir, l’inftant de la confolida- 
tion des matières fixes dans le globe terreftre fut 
auffi celui de la plus grande converfion des 
élémens & de la production des matières volati
les. vol. XII, 63.

ElÉpHans. On trouve dans les parties fepten- 
trionales de l’Europe & de l’Afie des fquelettes., 
des défenfes, des offemens d’éiéphans, d’hippo
potames & de rhinocéros en allez grande quan
tité pour être alluré que les efpèces de ces ani
maux , qui ne peuvent fe propager aujourd’hui
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que dans ies terres du Midi, exifloient & fe pro- 
pageoient autrefois dans les terres du Nord. vol.. 
Xll, u. — & non - feulement on trouve ces 
oflemens dans les terres du nord de notre con
tinent , mais auffi dans celles du nord de l’A
mérique , quoique les efpèces de l’éléphant & de 
l’hippopotame n’exiflent point dans ce continent 
du nouveau Monde, ibid. Preuvesde ce fait par 
leurs oflemens tirés du fein de la Terre dans 
toutes ces contrées du Nord. ibid. 226*  fuiv.----
Comme on trouve des défenfes & d’autres of- 
femens d’éléphans, non-feulement dans les ter
res du nord des deux continens , mais encore 
dans les terres des Zones tempérées , comme, 
en Allemagne, en France , en Italie , &c. on 
doit en conclure qu’à mefure que les terres, 
feptentrionales fe refroidiffoient, ces animaux lé- 
retiraient vers les contrées des Zones tempé
rées;— & qu’enfin ces Zones s’étant auffi trop 
»efroidies avec le temps, ils ont fucceffivement- 
gagné les climats de la Zone torride, ibid.. 30» &• 
fuiv.--- En comparant leurs dépouilles antiques
tirées du fein de la terre avec celles de ces ani- 
snaux actuellement exiftans, on voit qu’en gé
néral ces anciens éléphans & hippopotames étoient 
plus grands que ceux d’aujourd’hui, ibid.. 31.----
Marche progrefiive des éléphans du Nord au 
Midi, depuis le 60e degré de latitude jufque 
fous l’Equateur, Vol. XÏI, 182. La marche ré
gulière qu’ont fuivie les éléphans dans notre con
tinent , paroît avoir fouffert des obftacles dans 
l’autre, & il ne paroît pas qu’ils foient jamais 
arrivés dans l’Amérique méridionale au-delà de 
l’i-fthme de Panama, ibid. 184. Raifons pourquoi 
ces animaux n’ont pu gagner les terres de l'A-
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mérique méridionale. îbid. 185. — La communi
cation des éléphans d’un continent à l’autre a dû 
fe faire par les contrées feptentrionales de l’Afie 
voifmes de l’Amérique. Ibid. 205.

Epoques. Nous appelions Epoques de la Na
ture les changemens divers & bien marqués qu’elle a 
fubis depuis le commencement des temps, vol. XII, 
7. —Pour traiter les Epoques de la Nature , nous 
employerons trois grands moyens, iQ. les faits 
qui peuvent rapprocher de l’origine de la Nature ; 
2°. les monumens qu’on doit regarder comme 
les témoins de fes premiers âges; 39. les tra
ditions qui peuvent nous donner quelqu’idée des 
âges fubféquens ; après quoi, nous tâcherons de 
lier le tout par des analogies, & de former une 
chaîne qui, du fommet de l’échelle du temps , 
defcendra jufqu’à nous. ż£ż<7. 9. — Première 
date de la Nature vivante fur le globe de la 
Terre, ibid. 72.

Equateur. Les parties de l’Equateur fe font 
refroidies les dernieres, & les parties polaires ont 
reçu les eaux de l’athmofphère plufieurs fiècles 
avant que les terres de l’Equateur n’aient été 
abreuvées, vol. XII, 123.

Eruptions. Defcription de la maniéré dont 
fe font les éruptions des volcans, vol. XIII » 
55. 6afuiv.

Especes. Les efpètes perdues des animaux, 
qui n’exiflent plus fur la terre ou dans la mer, 
font celles dont la Nature exigeoit une chaleur 
plus grande que la chaleur aétuelle de la Zone 
torride, vol. Xil, 32. L’ancienne exiftence des- 

C C 2
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efpèces perdues d’animaux maiins , doit être 
rapportée à l’époque depuis trente à quarante 
mille ans de la formation des Planètes & de la 
Terre, ibid. ioi.

Etna. Defcription de l’Etna depuis la circon
férence delà bafe jufqu’à fon fommet, vol. XIII, 
46.---Comparaifon de l’Etna avec le Véfuve. 
— Différences dans les éruptions de ces deux 
volcans, ibid 51. — Les maffes de pierres lancées 
par l’Etna s’élèvent fi haut, qu’elles emploient 
21 fécondés à retomber à terre , tandis que 
celles du Véfuve tombent en 9 fécondés, ce 
qui donne douze cens quinze pieds pour la hau
teur à laquelle s’élèvent les.pierres lancées par 
le Véfuve, & fix mille fix cens quinze pieds 
pour la hauteur à laquelle montent celles qui 
font lancées par l’Etna; ce qui prouveroit , fi 
ces obfervations font juftes , que la force de l’Et
na eft cinq ou fix fois plus grande que celle du 
Véfuve. — L’Etna a enfanté d’autres volcans 
qui font plus grands que le Véfuve. ibid. La 
violence du feu a diminué dans l’Etna, pui fqtt’il n’a
git plus avec violence à fon fommet, depuis très 
long-temps.— Détail à ce fujet. ibid. 33.----
II ne faut pas regarder l’Etna comme un feul 
volcan, mais comme un affemblage , une gerbe 
de volcans, ibid. 61 —11 paroît qu’il y a eu 
deux âges pour l’aftion des volcans de l’Etna ; 
fe premier très ancien, où le fommet de l’Etna 
a commencé d’agir, lorfque la mer univerfelle 
a laiffé ce fommet à découvert & s’eft abaiffée 
à quelques centaines de toifes au-deffous. vol. XIII , 
62. le fécond après l’augmentation de lq AU- 
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diterrranée par les eaux de l’Océaa & de la mer 
Noire, ibid. 63.

F
.Faits qui peuvent nous rapprocher de l’ori
gine delà Nature ;—-faits fondamentaux des an
ciennes Epoques de la Nature, vol XII, 9. 6> 
juiv.

Fentes des rochers. Les fentes produites par 
le refroidiffement & le defsèchement des ma
tières de la terre, coupent & tranchent le plan 
vertical des montagnes , non-feulement de haut 
en' bas , mais de devant en arriéré , ou d’un côté 
à l’autre, & , dans chaque montagne, elles ont 
fuivi la direélion générale de fa première forme. 
vol. XII , 83.— Les fentes perpendiculaires fe 
font formées dans les matières calcaires lorfque 
ces matières fe font durcies & defféchées. 
ibid. 128. ------Faits & preuves qui démon
trent que les fentes perpendiculaires de la ro
che du globe où fe trouvent les nions métalli
ques , ont été incruftées & remplies de ces ma
tières métalliques par la fublimation caufée par la 
chaleur intérieure de la Terre, vol. XIII, 192.

Fer. Les matières ferrugineufes prennent un 
très grand degré de dureté par le feu , puifque 
rien n’eft fi dur que la fonte de fer; mais elles 
peuvent auffi acquérir une dureté confidérable 
par l’intermède de l’eau : exemple fur la limaille 
de fer humeétée. vol. XII, 332. & fu.iv.— Mon
tagnes de fer & d’aimant. voL XIII; 194.
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Fleurs &■ fruits. Comparaifon de nos fleurs 

& de nos fruits avec les fleurs & les fruits des 
Anciens, de laquelle il réfulte qu’ils font tout 
différens.vol. XII, 160. & fuiv. — Nos pêches, 
nos abricots, nos poires, l'ont des produirions 
nouvelles, auxquelles on a confervé les vieux 
noms des productions antérieures, ibid. — Par 
quel moyen l’homme a trouvé & perfectionné 
les bons fruits, ibid. 262.

Fluidité. En général toute fluidité a la cha
leur pour caufe : preuves de cette affertion. vol. 
XII, 11. — Deux maniérés d’opérer la fluidité, 
la première par le délayement ou la diffolution , 
& la fécondé par la liquéfaétion ’. ibid. ibid.

Froid. Le froid ne peut venir fur la Terre 
qu’en arrivant des régions fupérieures de l’air. 
vol. XII, 25 5.—-II paroît certain qu’il fait quatre 
fois plus froid à deux lieues qu’à une lieue de 
hauteur dans notre athmofphère .’ preuves de 
ce fait. ibid. ibid. — Tout froid plus grand ou 
plutôt toute chaleur moindre de 10 degrés , ne 
peut arriver fur la Terre que par la chute des 
matières refroidies dans la région fupérieure de 
l’air, ibid.

G
(téans. On ne peut douter qu’on n’ait ren

contré dans l’Amérique méridionale des hom- 
mesen grand nombre tous plus grands, plus carrés, 
plus épais & plus forts que ne le iont'tous les au
tres hommesde la Terre : caufes probables de cet 
effet, vol. XII, 223.-—Pourquoi les races de géans



[des Matières. et}
qui ont été détruites en Afie, fe font confervées 
en Amérique, ibid. & fuiv. — Difcuflion détail
lée au fujet des géans & des races de géans qui 
ont autrefois exiilé. vol XIII, 234 6’ fuiv. — 
Expofition de la difpute entre les Anatomiftes 
Riolan & Habicot, au fujet des os du préten
du géant Teutobochus. ïbidiyfk fuiv. — On 
ne peut guere fe refufer à croire qu’il y a eu 
des géans de onze, douze, treize, & peut-être 
de quatorze ou quinze pieds de hauteur : difcuf
fion à 'ce fujet. ibid 240 & fuiv.--- Exemples
d’oiTemens gigantefques trouvés dans plufieurs en
droits. ibid.iĄi &• fuiv.

'Géans dans les animaux. Détail des exemples 
au fujet des efpèces gigantefques dans les ani
maux. [vol. XIII, 209 & fuiv.

Glaces (les') fe préfentent de tous côtés comme 
des barrières infurmontables à 82 degrés de la
titude dans l’hémifphère boréal, & à une bien 
moindre latitude dans l’hémifphère auïlral. vol, 
XII , 23 1. — Exemple de l’augmentation des 
glaces depuis quelques fiècles. ibtd. 232.

Glacières des Alpes. Leur étendue & leur 
defcription abrégée, vol. XII, 227. — Ces gran
des plages de glace, loin de diminuer dans leur 
circuit , augmentent tous les jours de plus en 
plus; elles gagnent de Tefpace fur les terres voi- 
fines : preuves démonftratives de ce fait. ibid. — 
Cette augmentation des glacières eft déjà & fera 
dans la fuite la preuve la plus palpable du re- 
fioidiffement fucceflif de la Terre, ibid. 528.-- 
Defcription détaillée des glacières des Alpes ;
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faits qui prouvent l’augmentation fucceffive de 
l’étendue Superficielle de ces glacières, vol. XIII, 
244 6> fuiv.

Grain. Le grain dont l’homme fait fon pain 
n’eft point un don de la Nature, mais le grand, 
l’utile fruit de fes recherches & de fon intelli
gence dans le premier des arts; nulle part furia 
Terre on n’a trouvé du blé fauvage, & c’eft 
évidemment une herbe perfectionnée par fes foins. 
Vol. XII, 259.

Grès. Expériences qui prouvent que la pou
dre de grès peut fe confolider& former une mafie 
folide par le moyen du feu. vol. XII, 331.6*  fuiv. 
--- Les grès, qui fe trouvent à la fuperficie ou 
à peu de profondeur dans la terre, ont tous 
été formés par l’intermède de l’eau. Ibid. 332. 
— Détail des expériences qui démontrent que 
le grès en poudre fe convertit aifément en ar- 
gille par le feul intermède de l’eau , & en très 
peu de temps, vol, XIII, 222 6*  fuiv.

Guyane. La Guyane dans l’Amérique méri
dionale , doit être regatdée comme une terre 
nouvelle. Defcription de cette confiée, vol. XII, 
220 6*  fuiv. — La grande épaiffeur de terre 
végétale qui fe trouve jufque fur le fominet des 
collines, démontre la formation récente de toute 
cette contrée : elle l’eft en effet au point, qu’au- 
deffus de l’une de ces collines nommée la Ga- 
br'ielle, on voit un petit lac peuplé de crocodi
les càimans que la mer y a laiffés, à cinq ou 
fix lieues de dlflance , & à fix ou fept cens pieds 
de. hauteur au-deffusde fon niveau, Ibid. 221. —-

Dcfcription
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Defcription particulière des terres de la Guyane. 
val. XIII 232 6*  fuiv.

H
Hécla. Comparaifon de l’Hécla de l’Iflande 

avec l’Etna de Sicile; tous deux ne font pas des 
volcans ftmples , mais pourainfi dire, desger- 
bes de volcans. Vol. XIII, 80. &fuiv.

Hémisphère. L’hémifphère auftral a eu dès 
l’origine de plus profondes vallées que l’hémif- 
phère boréal , & il doit être regardé comme 
1 hémifphère maritime, & l’hémifphère boréal 
comme l’hémifphère terreflre. Vol. XII, 96.— 
Raifon pourquoi l’hémifphère auftral eft plus 
froid que l’hémifphère boréal. — Il n’y a pas 
d’apparence que palfé le 50e degré l’on trou
ve jamais des terres heureufes & tempérées dans 
les régions auftrales. Ibid. 231.

Hippopotames. Offemens d’hippopotames 
tirés de la terre dans les contrées feptentriona'.es. 
Fb/. XII, 21.

Histoire civile , très incertaine dès qu’on re
monte au-delà d’un certain nombre de ftècles ; 
—— elle fe borne aux faits & geftes du petit nom
bre de peuples qui ont été foigneux de leur mé
moire; — au lieu que l’Hiftoire Naturelle em- 
brafle tous les efpaces, tous les temps, & n’a 
d’autres limites que celles de l’Univers. vol. XII 
5 & fuiv.

Homme. Le premier féjour de l’homme a été 
comme celui des animaux terreftres, dans les

Hifl. nat. Tome XIII. D d
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hautes terres de l’Afie. vol. XII, 100. — Ta
bleau de l’état des premiers hommes, ibid. 2.35. 
6*  fuiv.--- ôi de leurs premiers travaux, ibid.
--- Origine & progrès de la fociété. Ibid. 236. 
----L’homme lauvage n’ayant point d’idée de la 
fociété, n'a pas meme cherché celle des ani
maux. Dans toutes les terres de l’Amérique mé
ridionale, les fauvages n’ont point d’animaux do- 
meftiques. ibid. 258.

I
.Inclinaison. Caufe de l’inclinaifon des cou
ches de la terre & des bancs de roches dans 
les montagnes : exemples à ce fujet. vol. XII, 
33 5 & fulv- *— Cette dilpofition eft accidentelle 
& provient de l’affaiflement des cavernes , qui 
foutenoient partie de ces montagnes: exemples à 
ce fujet. ié.-d. 6*  fuiv.

Inégalités. Première origine des inégalités 
en hauteurs & profondeurs du globe terreftre 
& des autres Planètes, vol. XII, 65.----Rai-
fons pourquoi les plus grandes inégalités du globe 
fe font trouvées dans les contrées de l’Equateur.

Liacs. Tous les lacs dont il fort des fleuves 
ne lont point falés ; tandis que prefque tous ceux 
qui reçoivent des fleuves fans qu’il en forte , 
font imprégnés de fel. vol. XII, 344. — Il y 
a des lacs dont les eaux étoient autrefois douces 
&. qui font à préfent falées. /fóZ. 368.

LavanGes. Leurs différentes efpèccs ; expofi-
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tibn de leurs effets, & moyen de s’en garantir. 
.vol. XIII, 23 6- fu,iv.

Laves. Les laves des volcans, qui ne font 
que du verre fondu, deviennent, avec le temps 
des terres fécondes, ce qui eft une preuve in
vincible que la lurface primitive de la Terre , 
d’abord en fufion , puis confolidée ; a pu dé 
même devenir féconde, vol. XII, 154. — Na
ture des laves , leur formation, leur écoulement.- 
vol. XIII, 55 & fuiv.—Différences de la fortie 
des laves dans Jes grands & dans les petits vol
cans. ibid. — Effets défaflreux catifés par les 
tbrrensde lave. ibid.— Il y a dans les torrens 
de lave un mouvement de plus que dans les tor
rens d’eau ; ce mouvement tend à ioulever toute 
la malle qui coule , il eft produit par la force 
expanftve de la chaleur dans l'intérieur du tor
rent embrafé. Effets prodigieux de ce mouve
ment. vol. XIII, 104. — Les torrens de lave! 
ont depuis cent jufqu’à deux & trois mille toifes 
de largeur, & quelquefois cent cinquante , & 
même deux cens pieds d’épaifleur. -— Calcul du 
temps néceffaire pour le refroidiffement des la
ves : exemples de laves qui n’étoient pas encore 
refroidies au bout de. quatre ans, & même de 
hit ans ibid. 109 &• fuiv..— Les laves fe con- 
vertiffent avec le temps en bonne terre ; maniéré 
dont fe fait cette conv'erfion. ibid. 116 6*  fuiv.

Lumière (la) du Soleil ne pénètre toutau 
plus qu’à fix cens pieds de profondeur dans les 
eaux de la mer. vol. XII ,14. — Détail des 
faits & des expériences qui prouvent que la lu
mière du Soleil ne pénètre pas au-delà de cette 
profondeur, vsi. XIII, 158.

Dd 2



XXVJ Table
Lune fia) ne nous offre qu’un calme parfait 

c’eft-à-dire , une furface qui eft toujours la mê
me , & fur laquelle on n’apperçoit ni mouve
ment ni, changement, vol. XII ,71,

M
JVAagnétisme (le) eft un effet confiant de 
l’éleélricité confiante produite par la chaleur in
térieure & par la rotation du globe. Vol. XII, 88.

Matières (les ) qui composent le globe ter- 
reftre en général doivent d’abord fe divifer eti 
matières vitrefcibles & en matières calcinables; 
différences effentielles de ces deux genres de ma
tières. — La quantité des matières calcaires. , 
quoique fort confidérable fur la Terre , eft néan
moins très petite en comparaifon de la quantité 
des matières vitrefcibles. Vol. XII, 17. — Tou
tes les matières primordiales du globe terreftre 
qui n’ont pas été produites immédiatement par 
l’aélion du feu primitif ont été formées par l’in
termède de l’eau, ibid. 18. Le temps de la for
mation des matières vitrefcibles eft bien plus re
culé que celui de la compofition des fubftan- 
ces calcaires, ibid, zi — Les premières ont 

’ été produites par le moyen du feu, & les fécon
dés par l’intermède de l’eau, ibid. 81. —— On 
doit divifer toutes les matières terreftres en qua
tre claffes, iQ.'les matières vitrefcibles produi
tes par le feu primitif; 20. les matières calcaires 
formées par l’intermède de l’eau , 30. toutes les 
fubftances produites par le détriment desanimaux 
& des végétaux ; 40. les matières volcanifées , 
qui fouvent participent de la nature des premiers,
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»>fc- Enumération de ces quatre claffes de matières 
èbid. 148 6’ fuiv. — La plupart des matières vol- 
canifées ayant fubi une fécondé aélion, du feu 
ont pris un nouveau caraflere. ibid. 149.

Matières volatiles ( les ) du globe terreftre, 
telles que l’eau , l’air, &c ont été entraînées de 
l’athmofphère du Soleil dans le temps de la pro
jection des Planètes. Fe/. XII , 63.

Mer. La température des eaux de la mer eft 
aux mêmes profondeurs, à-peu-près égale àcelle 
de la Terre. Fo/. Xil, 14 — La liquidité des 
eaux de la mer ne doit point être atrribuéeà la 
puiffance des rayons folaires : preuve de cette 
affertion. Ibid. On a des preuves évidentes que 
les mers ont couvert le continent de l’Europe 
jufqu’à quinze cent toifes au-deffus du niveau 
de la mer aétuelle. — On a les mêmes preuves 
pour les continens de l’A'fie & de l’Afrique; & 
même dans celui de l’Amérique, on a trouvé 
des coquilles marines à plus de deux mille toifes 
de hauteur au-deffus du niveau de la mer du Suc. 
Vol. XII, 99— Les mers ont recouvert la fur- 
face du globe en entier , à l’exception peut-être" 
des pointes de montagnes élevées au-deffus de 
deux mille toifes. ibid. -— Il eft très certain que 
les mers en général baillent encore aujourd’hui, 
& s’abaifferont encore à mefure qu’il fe fera quel
que nouvel affaiffetnent dans l’inrérieur du globe. 
ibid. 136--- La mer Méditerranée , la mer
Noire, la Cafpienne & l’Aral, ne doivent être 
regardées que comme des lacs , dont l’étendue 
a varié, ibid. 209 — La mer Cafpienne étoit 
autrefois plus grande, & la mer Méditerranée

D d a
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beaucoup plus petite qu’elles ne le font aujour- 
d hui ; — le lac Aral , la mer Cafpienne & la 
mer Noire ne faifoient autrefois qu’une feule & 
même mer, avant la rupture du Bofphore. ibid. 
--- La mer Méditerranée, après cette rupture 
du Bofphore, aura augmenté en même propor
tion que la mer Noire réunie à la mer Cafpienne 
aura diminué, ibid. 211 — Enfuite, lorfque la 
porte du détroit de Gibraltar s’eft ouverte, les 
eaux de l’Océan ont dû produire dans la Médi
terranée une fécondé augmentation, ibid. — L’é
poque de la rupture de ces barrières de l’Océan 
& de la mer Noire, & des inondations qui 
ont été produites par ces caufes, eft bien plus 
ancienne que la date des déluges dont les hom
mes ont confervé la mémoire, ibid. 112.

Mer ; [attire de la mer. Le premier degré de la 
falure de la mer vient de la diflolution de toutes 
les matières falines dans le premier temps de 
la chute des eaux, & ce degré a toujours 
augmenté, & ira encore en augmentant, parce que 
les fleuves ne ceflent de tranfporter à la mer une 
grande quantité de fels fixes, que l’évaporation 
ne peut enlever. Loi. XII, 343.

Mer Atlantique. Les eaux dans la mer Atlan- 
tique, refoulent du Pole à l’Equateur : preuve 
de ce fait. Vol. XII, 354.

Mer Cafpienne : Nouvelles preuves que cette 
mer n’a jamais eu de communication avec l’Oc- 
céan , & que par conféquent on ne doit la re
garder que comme un lac fitué dans l’intérieur 
des terres. Vol. XII, 366 6*  fuiv. — On n’y 
trouve point d’huîtres, ni.d’autres coquillages dé
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mer , mais feulement les efpèces de ceux qui 
font dans les rivières, ibid. 367. — Nouvelles 
obfervations qui démontrent que la mer Caf- 
pienne étoit anciennement beaucoup plus grande 
qu’elle ne l’eft aujourd’hui , & que très probable
ment elle étoit réunie avec la mer Noire. foZ. 
XIII, 14.

Mer du Sud. Anciennes limites de cette mer 
du côté de l’Afie & du côté de l’Amérique. Vol. 
XII, 346.

Mercure. (Planète de) La durée de fa ré
volution autour de fon axe, doit être beaucoup 
moindre que la durée de la rotation du globe de 
la Terre. Vol. XII, 70.

Métaphysique (la) religieufe a furvéctt à 
la perte des fciences : raifon de ce fait. Vol. 
XII, 244.

Métaux:origine & première formation des 
métaux. Vol. XII, 81. Les métaux & la plupart 
des minéraux métalliques , font l’ouvrage du feu, 
Jîuifqu’on ne les trouve que dans les fentes de 
a roche vitrefcible. Vol. XII, 84. — Tous les 

métaux font fufceptibles d’être volatilifés par le 
feu à différons degrés de chaleur, en forte qu’ils 
fe font fubümés fucceflivement pendant le pro
grès du refroidiffement:— Pourquoi les mé
taux précieux , l’or & l’argent fe trouvent 
plus abondamment dans les contrées méridio
nales que dans les terres du Nord, ibid.- 85 ; & 
pourquoi les métaux imparfaits fe trouvent au 
contraire plus abondamment dans les contrées 
du Nord que dans celles du Midi. ibid.

I) d 4
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Mines. Les mines métalliques en grandes 
malles & en gros filons, ont été produites par 
la fublimation, c’eft-à-dire, par l’aâion de la 
chaleur du feu, & les mines en filets & en pe
tites mafies, ont été formées poftérieurement 
par le moyen de l’eau qui les a détachées par 
parcelles des filons primitifs. Vol. XII Si <6» fuiv. 
— Les mines métalliques fecondaires fe trouvent 
dans les fentes perpendiculaires des montagnes 
à couches qui ont été formées de matières trans
portées par les eaux. ibid. 82 ---Explication de 
la formation de ces mines fecondaires. ibid.~-~ 
Faits & preuves qui démontrent que les pre
mières mines métalliques ont été produites par 
le feu , & que les autres l’ont été par le moyen 
de l’eau. Vol. XIII, 191 & fuiv.

Mines , recherche des mines. Les mines de 
métaux doivent fe chercher à la bouflole, en 
fuivant toujours la direélion qu’indique la dé
couverte du premier filon; car, dans chaque 
montagne , les fentes perpendiculaires qui la 
traversent, font à-peu-près parallèles. Vol. XII, 83.

Mines de fer. Les mines de fer produites par 
le feu, font demeurées fufceptibles de l’attrac
tion magnétique , comme le font toutes les ma
tières ferrugineufes qui ont fubi le feu. Vol. XII, 
88 — Celles qui font en grains & qui fe trou
vent dans les fentes perpendiculaires des cou
ches calcaires y ont été amenées par alluvion , 
c’eft-à-dire, par le mouvement des eauxjpreu- 
ves de cette vérité, ibid. ia8 Jiiiv.

Montagnes. Première origine & formation 
des plus hautes montagnes de la Terre. Vol. XII,
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66. —- Celles qui font compofées de matières 
vitrefcibles ont exifté long temps avant les mon
tagnes compofées de matières calcaires, ibid. 80 
-— Le noyau des hantes montagnes eft de la 
même matière vitrefcibie que la roche intérieure 
du globe, ibid. 81. Enumération des mon
tagnes primitives du globe, ibid 89 -— Les 
parties les plus élevées des grandes chaînes 
de montagnes en Amérique & en Afrique , 
fe trouvent fous l’Equateur, Si ces mêmes mon
tagnes s’abaiffent également des deux côtés, 
en s’éloignant de l'Equateur, ibid. — Les fom- 
mets de toutes les montagnes, qui s’étendent 
du Nord au Sud ou du Sud au Nord , font plus 
voifins de la mer à l’Occident qu’à l’Orient , 
par conféquent toutes les pentes des terres font 
plus douces vers l'Orient & plus rapides vers 
l’Occident. ibid. 137 — Explication de ce fait 
général, ibid. — Les montagnes & autres terres 
élevées du globe, ont été les premières peuplées 
de végétaux, ibid. 140.--- Et la plupart font
fimées fur des cavités , auxquelles aboutirent les 
fentes perpendiculaires qui les tranchent du haut 
en bas. ibid. 147 — Les grandes montagnes 
compofées de matières vitrefcibles , & produi
tes par l’aétion du feu primitif, tiennent immé
diatement à la roche intérieure du globe, la
quelle eft elle-même un roc vitreux de la même 
pâture ; ces grandes montagnes en font partie, 
& ne font que les prolongemenS’Ou éminences 
qui fe font formés à la furface du globe dans 
le temps de fa confolidation. Vol. XII. 297 — 
C’eft dans ces montagnes, compoféesde matières 
vitrefcibles , que fe trouvent les métaux, ibid.

M®ntagN£S, leur direflion. Les montagnes
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du continent de l’Europe & de l’Afie , font plutôt 
dirigées d’occident en orient que du nord au fud. 
Enumération de ces montagnes, ainfi que celle 
des branches principales qui courent vers le Midi 
& vers le Nord. Vol. XII , 93 — Expofition 
de la direélion des montagnes dans les difFô- 
renres parties du monde. ibid. 323 £-• Juiv. 
en général, les plus grandes éminences du globe 
font dirigées du Nord au Sud ; — & c'eften partie 
par cette dilpofition des montagnes primitives, 
que toutes les pointes des continens fe préfen- 
tent dans la direélion du Nord au Sud. ibid. 3 27.

Montagnes , leur hauteur. Enumération des 
montagnes les plus élevées de la Terre dans les 
différens climats. Vol. XII, 318 éè fuiv. — 
Celles de l’Amérique méridionale font en géné
ral d’un quart plus élevées que celles de l’Europe 
ibid. 3 19.

Montagnes , leur flrufture. Les éminences 
qui ont été formées par les fédimens & les dé
pôts de la mer , ont une Ifruéfure bien diffé
rente de celles qui doivent leur origine au feu 
primitif; les premières font toutes difpoféespar 
couches horizontales, & contiennent une infini
té de produétions marines; les autres, au con
traire, ont une ftruélure moins régulière, & ne 
renferment aucun indice des produirions de la 
mer: ces montagnes de^remiere & de fécondé 
formation , n’ont rien de commun que les fentes 
perpendiculaires ; qui fe trouvent dans les unes 
comme dans les autres. Vol. XII , 329.

Montagnes calcaires. Raifon pourquoi les 
deux côtés oppofés dans les montagnes calcaires
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font plus efcarpés que les coteaux qui bordent 
les vallons à l’oppoftte du fommet. Vol. XII , 
166.

MûNVMENS : Témoins des premiers âges de 
la Nature. Vol XII, 9 & fuiv. — Il eft démon
tré par 1’infpećtion des monumens authentiques 
de la Nature ; lavoir, les coquilles dans les mar
bres , les poiffons dans les ardoifes, & les vé
gétaux dans les mines de charbon , que tous 
ces- êtres organifés ont exifté long-temps avant 
les animaux terreilres. Ibid. 170.

h Mouvement des c.mx. Le mouvement des 
eaux d’Orient en Occident a efcarpé toutes les 
côtes occidentales des continens terreilres & a 
en même temps laiffé tous les terreins en pente 
douce du côté de l’Orient. Vol. XII , 171. 
& fuiv.

N
1 n aTuRF. Son cours n’eft pas abfolument uni
forme ; elle admet des variations fenftbles ; elle 
reçoit des altérations fucceffives ; preuves de cette 
aü'ertion : — elle eft très différente aujourd’hui 
de ce qu’elle étoit dans le commencement & de 
ce qu’elle eft devenue dans la fuceftion des temps. 
Vol. XII, 7. — L’état dans lequel nous voyons 
aujourd’hui la Nature-, eft autant notre ouvrage 
que le fien : preuve de cette affection, ibid --- 
Ce n’eft que de cctinftantoù l'on peut commencer 
à comparer la Nature avec elle-même, & re
monter de l'on état aétuel & connu, a .quelques 
époques d’un état plus ancien ; preuves de cette 
vérité, ibid. 9. — La Nature vivante a com-
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mencé à Ce manifefter dès que la Terre & les 
eaux ont été affez attiédies pour ne fe pas op- 
pofer à la fécondation; les parties les plus éle
vées du globe ont été les premières peuplées de 
végétaux & d’animaux, ibid. 126. & fuiv.

Nuages ( les ) font généralement plus élevés 
en été , & conftamment encore plus élevés 
dans les climats chauds; raifon de ce fait. Vol. 
XII, 320.

O
bJECTIONS contre le fyftèmede la Théorie 

de la Terre; réponfe. Vol. XII, 53 & fuiv.— 
Objection contre le refroidiffement de la Terre, 
& réponfe. ibid. 251 &fuïv.

Opinions. Première origine des opinions fu- 
perflitieufes. Vol. XII, 237.

Orages fouterrains & foudres fouterraines 
produites par l’éleélricité dans les cavités de la 
Terre. Vol XII, 144.

Ossemens trouvés fous des roches de pier
res calcaires en différens endroits ; difcuffion au 
fujet de cesoflemens. Vol. XIII : 144 & fuiv. — 
On a trouvé dans des cavernes, tant en Alle
magne qu’en France; une grande quantité d’offe- 
mens qui ont apartenu à des animaux marins , 
tels que les ours marins , lions marins,loutres ma
rines, & grands phoque#; qui vont itoujours en- 
femble en grandes troupes. Vol. XIII, 150—- 
Les offemens d’animaux qu’on tire du fein de 
la Terre, ont appartenu à des animaux plus 
grands que ceux qui exiftent aujourd’hui ; expo- 
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fition des faits & des preuves qui démontrent 
cette vérité, ibid. 165 & fuiv.

P ♦
PÉTROLEs & autres huiles terreflres. Explication 
de la maniéré dont la Nature produit les four- 
ces de pétrole, de bitumes, &c. Vol. XIII ? 104.

Peuple. C’eft dans les terres de l’Afie, dont 
la Sibérie méridionale & la Tartarie font partie , 
que s’eft formé le premier peuple digne de por
ter ce nom, digne de tous nos refpeéls comme 
cléateur des fciences, des arts & de toutes les 
inftitutïons utiles : démonftration de cet ancien 
fait. Vol. XII, 239.— Un peuple qui ne per
fectionne rien, n’a jamais rien invente : exemple 
tiré des Brames & dęs Chinois. ibid. 242 6efui*  
vantes.

Planètes. Les Planètes ont été dans Je pre
mier temps, comme le globe terreftre, dans un 
état de liquéfaélion caufé par le feu : preuves de 
cette affertion. Vol. XII, 46. — La matière , 
qui compofe les Planètes , a autrefois apparte
nu au corps du Soleil, & la matière qui com
pofe les fatelittes a de même autrefois appartenu 
au corps de leur Planète principale ièrd. 48. 
-— Raifons qui prouvent que la matière des 
Planètes a fait autrefois partie de celle du corps 
du Soleil. Vol. XII. 54. — Si les Planètes de 
Jupiter & de Saturne, qui font très éloignées 
du Soleil, n’étoient pas douées, comme le globe 
terreftre, d’une chaleur intérieure, elles feroient 
plus que gelées ibid, jy --- Les Planètes ont
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d’abord été lumineufes par elles-mêmes, comme 
le font tous les corps en incandefcence, & pé
nétrés par le feu. ibid. 65. — Elles ne font dé. 
venues tout-à-fait oblcures, qu’après s’être con- 
folidées jufqu’au centre ibid. 66. — Explication 
de leur formation & de celle de leurs Satellites ; 
ainfi que de l’Anneau de Saturne, ibid. & fuiv. 
Les Planètes les plus voifines du Soleil font les 
plus denfes , & celles qui font les plus éloignées 
lont en même temps les plus légères;— & 
les Satellites font compofés de matières moins 
denfe que leur Planète principales, ibid. 68 
—- Comme le torrent de la matière projetée 
par la comète hors du corps du Soleil a tra- 
verfé l’immenfe athmofphère de cet aftre, il en 
a entraîné les parties volatiles , aeriennes & 
aqueufes, qui forment aujourd’hui les athmof- 
phères & les mers de la Terre & des Planètes : 
ainfi, l’on peut dire qu’à tous égards, la ma
tière dont lont compolées les Planètes eft de la 
même nature que celle du Soleil, ibid. 267.

Pics des montagnes. Comment ils ont été dé
pouillés des terres qui les couvroient & les en- 
vironnoient. Vol. XII, 338.

Plantes. Impreffions des plantes. Voyez 
PoiJJons.

Plantes. Exemple des plantes qui croiffent na
turellement dans des eaux thermales & chaudes 
à un très haut degré. Val. XII l, 271 6» fuiv.

Poissons. On voit dans les ardoifes & dans 
d’autres matières à de grandes profondeurs des 
impreffions de poiflons & de plantes dont au-
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cime efpèce n’appartient notre climat, & lef-- 
quelles n’exiftent plus, ou ne fe trouvent fubfif- 
tantes que dans les climats méridionaux. Vol. 
XII, 20.----Exemples de poiflons qui vivent
& fe trouvent naturellement dans des eaux chau
des au point de ne pouvoir y tremper la main 
fans fe brûler. Vol. XIII,206 & fuiv.

Poissons fi1 Plantes. Lespoilfons& les plantes 
qu’on trouve dans les ardoifes, font des efpèces 
dont la plupart ne fubfiftent plus : détails & exem- 
plus à ce fujet. Val. XIII, 215 fi*  fuiv.

1 Pole. Le climat du pole a éprouvé, comme 
tous les autres climats, des degrés fucceflifs de 
moindre chaleur & de refroidiffement : il y a 
donc eu un temps, & même une longue fuite 
de temps, pendant lequel les terres du Nord, 
après avoir brûlé comme toutes les autres, ont 
joui de la même chaleur dont jouiflent aujour
d’hui les terres du Midi. Vol. XII, 29 & fuiv. 
— Les parties polaires du globe terreftre, ayant 
été refroidies les premières ont auffi reçu les 
premières les eaux de toutes les autres matières 
volatiles qui tomboient de l’athmofphère. ibid. 
123 Raifon pourquoi les régions auftralesfefont 
plutôt refroidies que les régions boréales, ibid. 
124.--- La région de notre Pole, qui n’a pas
encore été reconnue, rie le fera jamais : raifon de 
cette affertion. ibid. 127 6" fuiv.--- 11 eft plus
que probable que toute la plage du Pole jufqu’à 
fept ou huit degrés de diftance , & qui étoit 
autrefois terre ou mer n’cft aujourd’hui que glace. 
Vol. XII, 228. — Toute cette plage du pole 
étant entièrement glacée, il y a déjà la deux
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centième partie du globe envahie par le refroi- 
diffement & anéantie pour la Nature vivante. 
ibid. 219. — Et cet envahiffement des glaces 
doit s’étendre encore plus loin fous le pole 
auftral que fous le pole boréal; raifon de cette 
préfomption, ibid.

Pole ; expédition au pole. L’expédition au pole 
& paffage par la Nord-eft, parcît être impra
ticable ; raifon de cette préfomption. —- L’on 
ne pourra paffer de l’Europe à la Chine que 
par le Nord-oueft, en entrant dans la baie de 
Hudfon & cherchant ce paffage vers les parties 
fud-oueft de cette baie. FbZ. XLI , 361. 
fr fuiv.

Puissance de l'homme. Ce n’eft que depuis 
trente fiècles que la puiffance de l’homme s’eft 
réunie à celle de la Nature, & s’eft étendue fur 
la plus grande partie de la Terre; —- tableau 
de la puiffance de l’homme fur la Nature. Vol. 
XII, 146.

R
R-efroidissement (le) des parties polaires du 

globe terreftre a été accéléré par la chute des 
eaux. Vol. XII , 177 — Indépendamment du 
refroidiffement général & fucceffif de la Terre 
depuis les Pole à l'Equateur , il y a eu des re- 
froidiflemens particuliers plus ou moins prompts 
dans toutes les montagnes & dans les terres éle
vées des différentes parties du globe ibid. 215.

Rhinocéros. Squelettes de Rhinocéros tirés 
du fein de la Terre en Sibérie. Vol. XII, 2O_

Roc. On trouve fouvent des bancs de roc vif 
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& cle granit, &c. recouverts par des matières 
calcaires ; mais l’on ne voit pas des roaffes de 
roc vif au-deffus des bancs calcaires. Vol. XII, 
98. — On peut affurer que la roche vitreufe 
du globe, eft coutinue avec toutes les éminences 
hautes & balles qui fe trouvent être de la même 
nature , c’eft-à-dire , de matières vitrefcibles 
ibid. 99.

Rouis (les') des moulins & des forges, tour
nent plus vite pendant la nuit que pendant le 
jour; preuve de ce fait par l’expérience. —-Elles 
tournent d’autant plus vite , qu’elles font plus 
près de la vanne ; explication de ce fait Vol. 
Xil, 340 & fuir.

S
Saele vitrefcible ; différentes origines du fable 
vitrefcible qui fe trouve à de grandes profon
deurs dans l’intérieur de la Terre, & des fables 
vitrefcibles qui fe trouvent à fa furface. Vol. 
XII, 109. —- Le fable vitrefcible peut fe réu
nir en malles plus ou moins dures, par le moyen 
de l’eau, ibid. 331.

Satellites. Comment ont été produits les 
Satellites des Planètes & l’Anneau de Saturne. 
Vol. XII, 47. — Ils doivent communiquer 
un certain degré de chaleur à la Planète autour 
de laquelle ils circulent.' ibid. 57.

Saturne. Cette Planète tourne probablement 
fur elle-même encore plus vite que Jupiter. 
Vol. XII ; 68.

Sauvageon. Raifon pourquoi le fauvageon 
E e
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ne communique à la branche greffée aucunes de 
fes mauvaifes qualités. Vol. XII, 263.

Sciences. Les hautes fciences ont été inven
tées & cultivées très anciennement, mais elles 
ne nous font parvenues que par des débris trop 
informes pour nous fervir autrement qu’à recon- 
noître leur exiftence paffée. Vol. XII, 241.

Siècles. Tableau des fiécles de barbarie. Val. 
XII, 245.

Soleil. La chaleur que le Soleil envoie fur 
la Terre ne pénètre pas à vingt pieds dans la 
terre , & ne pénètre tout au plus qu’à cent cin
quante pieds dans l’eau de la mer. Vol. XII. 14. 
— Caufe qui a produit & qui entretient la cha
leur & la lumière du Soleil, ibid. 32--- Le
Soleil eft environné d’une fphere de vapeurs , 
qui s’étend à des diftances immenfes, — Preuves 
de ce fait par les phénomènes des éclipfes tota
les. ibid. 64.--- Cette athmofphère eft plus denfe
dans les parties voifînes du Soleil, & elle de
vient d'autant plus rare & plus tranfparente , 
qu’elle s’étend & s’éloigne davantage du corps 
de cet aftre de feu. Ibid. — Par les obfer- 
vations les plus récentes, le Soleil eft éloigné*  
de la Terre d’environ trente-quatre millions de 
lieues ; il eft auffi d’un fixième plus volumineux 
qu’on ne le croyoit, & par conféquent le vo
lume entier de toutes les Plaflètes réunies , n’eft 
guere que la huit centième partie de celui dit 
Soleil, & non pas la lïxcent cinquantième par
tie, comme je l’ai avancé dans les volumes pre
cedens , qui ont été écrits avant les nouvelles
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obfervations; mais ces nouveaux faits ne font 
qu’augmenter la probabilité du fyflème de la 
projeâion des Planètes hors du corps du Soleil. 
Vol. XII, 267.

Solfatares (les) ne font ni des volcans éteints, 
ni des volcans agiflans, & femblent participer 
des deux ; defcriptions des folfatares d’Italie. vol, 
XII, 98. & fuiv.

T
^Température: Une feule forêt de plus ou 
de moins dans un pays, fuffit pour en changer 
la température, vol. XII, 254. — C’eft de la 
différence de température que dépend la plus 
ou moins grande énergie de la Nature ; l’accroif- 
fement, le développement & la production même 
de tous les êtres organifés , ne font que des effets 
particuliers de cette caufe générale, ibid. 256.

Temps. Pourquoi l’idée d’une longue fuite de 
temps nous paroît moins diftinéte que l’idée d’une 
grande étendue ou celle d’une groffe fomme de 
monnoie. vol. XII, 74. — La durée du temps 
que nous avons affignée à l’exiftence des Planètes 
&. de la Terre; depuis leur formation, eftplu
tôt beaucoup trop courte que trop longue, & 
fuffit à peine à l’explication des phénomènes 
fucceffifs de la Nature, ibid. & fuiv.

Terre. Le fphêroïde de la Terre eft renflé 
E e 2
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fur l’Equateur & abaifle fous les Pôles, dans 
la proportion qu’exigent les loix de la pefanteur 
& de la torce centrifuge. Cette vérité de fait 
eft mathématiquement démontrée & phyfique- 
ment prouvée, par la théorie de la gravitation 
& par les expériences du pendule, vol. XII, il. 
— Le globe de la Terre étoit dans un état de 
fluidité au moment qu’il a pris fa forme , & 
cet état de fluidité étoit une liquéfaction pro
duite par le feu : preuve de cettte affertion. vol. 
XII, ié/'d. & fuiv. — Les matières dont le 
globe de la Terre eft compofé dans fon intérieur 
font de la nature du verre, ibid. ij.--- La li
quéfaction primitive du globe de la Terre , eft 
prouvée dans toute la rigueur qu’exige la plus 
ftriéle logique : d’abord, à priori, par le pre
mier fait de fon élévation fur l’Equateur, & de 
fon abaiflement fous les Pôles; 2e. ab altu, par 
lé fécond & le troifième fait, de la chaleur in
térieure de la Terre encore fubfiftante ; 30. à 
pofteriori, par le quatrième fait, qui nous dé
montre le produit de cette aétion du feu, c’eft-à- 
dire, le verre dans toutes les fubftances terref- 
tres. ibid.& fuiv. — Tableau de ce qu’étoit la 
Terre dans fon origine & avant la chute des 
eaux. ibid. 66 & 82.

Topographie de la furface du globe, dans 
le temps primitif, & immédiatement après la 
confolidation de la matière dont il eft compofé. 
vol. XII, 90.

Tortues de met (les) ne dépofent leurs œufs 
que fur les fables, & jamais fur la vafe. vol, 
XII, 302.
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Tourbe. Plusieurs lieux où l’on trouve de 

la tourbe : — différences dans les efpèces de 
tourbes, vol XII, 12g &• fuiv.

Traditions qui peuvent nous donner quel
que idée des Siècles les plus anciens, doivent 
être employées après les faits & les monumens 
dans les époques de la Nature, vol. Xll, 9.

Tremblemens de terre. Principales caufes des 
tremblemens de terre , l’éleftricité fouterraine , 
l’éruption des volcans & l’écroulement des ca
vernes, vol. XII, 144 &• fuiv. — Leur direélioneft 
dans le fens des cavitées fouterraines, & leur 
mouvement fe fait Sentir quelquefois à de très 
grandes diftances. ibid. 147. Il y a eu des trem
blemens de terre long-temps avant l’éruption des 
volcans, & ces premiers tremblemens de terre 
ont été produits par l’écioulement des cavernes, 
qui font à l’intérieur du globe, ibid. 155. — Des
cription détaillée de leurs effets, ibid. & fuiv — 
Les tremblemens de terre, qui ne font pas caufés 
par les feux Souterrains dans le temps de l’érup
tion des volcans, doivent être attribués aux 
vents & aux orages Souterrains, qui ne laiffent 
pas d’agir avec une grande puiffance, & de 
s’étendre quelquefois fort loin. vol. XIII, 40. - — 
Les vents Souterrains ne fuffiroient pas feuls pour 
produire d’auffi grands effets , il faut qu’ils Soient 
accompagnés de l’explofion éleétrique delà foudre 
fouterraine. ibid. 41. — On peut réduire à trois 
caufes tous les mouvemens convulfifs de la Terre 
la première eft l’affaiffement fubit des cavernes ; 
la Seconde, les orages & les coups de la foudre 
fouterraine; & la troifieme, l'action & les ef-
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forts des feux allumés dans l’intérieur du globe; 
ibid. Les tremblemens de terre s’étendent 
toujours plus en longueur qu’en largeur ; exem
ples à ce fujet. ibid. 43.

Trombes de mer. Obfervations fur les trom
bes de mer ; explication de leur formation & de 
leurs effets, vol XIII, 28 & fuiv.

Trombes de terre, différentes des trombts 
de mer; exemple à ce fujet. vol. XIII, 34

V ■
allons ( les) commencent ordinairement par 

une profondeur circulaire, & de-là ils vont tou
jours en s’élargiffant à mefure qu’ils s’éloignent 
du lieu de leur naiffance. vol. XII, 160.

Vapeurs. La hauteur à laquelle les vapeurs 
fe glacent, eft d’environ deux mille quatre cens 
toifes fous la Zone torride; & en France, de 
quinze cens toifes de hauteur: les cimes des hautes 
montagnes furpaffent quelquefois cette ligne de 
huit à neuf cens toifes, & toute cette hauteur 
eft couverte de neiges qui ne fondent jamais. 
vol. XII ,252.

Végétaux. Le fond des végétaux , des mi
néraux & des animaux , n’eft qu’une matière vi- 
trefcible ; car tous leurs réfidus, tous leurs dé- 
détrimens peuvent fe réduire en verre, vol XII, 
16.--- Les efpèces de végétaux , qui cou
vrent aćłuellement les terres dit midi Je notre 
continent, ont autrefois exifté dans les con-
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trées du Nord:— preuves de ce fait, tirées 
des monumens & des obfervations. ibid. 197.

Vlnts ( lés ) font plus forts au-defius des 
montagnes que dans les plaines, ainń, l’air y 
eft au moins auffi denfe. vol. XIII, 14.

Vents réfléchis ( les J font plus forts que les 
vents direéls , & d’autant plus qu’on eft plus 
près de l’obftacle, qui les renvoie ; explication 
& preuve de ce fait. vol. XIII , & fuiv.

Verre ( le) en poudre fe convertit en peu 
de temps en argile, feulement en fêjournant 
dans l’eau, vol. XII , 207.--- Preuve que toute
les matières terreftres ont le verre pour bafe & 
peuvent ultérieurement fe réduire en verres, vol. 
XII, 162. & fuiv.

Volcans. Il n’exiftoit aucun volcan en aélion 
avant l’établilfement des eaux fur la furface de 
la Terre, & ils n’ont commencé d’agir, ou 
plutôt ils n’ont pu prendre une aâion perma
nente qu’après leur abaiffement.voZ. XII, 142---
Volcans terreftres & volcans fous - marins ; diffé
rences dans leurs effets. iiżiZ. — Le volcan fous- 
marin ne peut agir que par inftans , & un vol
can terreftre ne peut durer qu’autant qu’il eft 
voifin des eaux. ibid. — Tous les volcans, qui 
font maintenant en travail, font fitués près 
des mers, ibid 143. —Les feux des anciens vol
cans, font devenus plus tranquilles depuis la re
traite des eaux ; néanmoins piufteurs continuent 
de brûler; mais fans faire aucuue explofion ; 
& c’eft-là l’origine de toutes les eaux thermales, 
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des bitumes coulans & des huiles terreftres ibid. 
146 & fuiv. — Raifon pourquoi les volcans 
font fitués dans les montagnes, ibid. 147. — Ceux 
qui font actuellement agiffans, s’éteindront dans 
la fuite des fiècles ; ibid. 148 — Les volcans , 
par leurs éruptions, ont recouvert de déblais 
tous les terreins qui les environnent, ibid. 154. 
Après la furface des mers , rien fur le globe 
n’eft plus mobile & plus inconftant que la fur- 
faces des volcans, vol XIII, 45. Volcans qui 
rejettent de l’eau ; exemples à ce fujet. ibid. 64. 
— Les volcans ont des communications avec la 
mer, preuves de cette aflèrtion. ibid. 68.

Volcans éteints. On pourroit compter cent 
fois plus de volcans éteints que de volcans ac
tuellement agiffans vol.XII, 143. -'— Les vol
cans éteints font placés dans le milieu des ter
res , ou tout au moins à quelque diftance de la 
mer. ibid.--- Il s’en trouve en une infinité d’en
droits : Enumération de ceux de la France, de 
l’Italie, &c ibid., 152 <$• fuiv. &t vol. XIII , 90.

Y
voire (1”I foflile qu’on trouve en Sibérie,' . 

en R.tfiie , au Canada, &c. eft certainement de 
J’vvoire d’éléphant, & non pas de l’yvoire de 
mcrfe ou vache marine, vol. XII, 25.
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